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ACTE PREMIER 

8CÉNE PREMIÈRE. 
CAROLINE-, HENRI. 

CAROLINE. 

Quel bon hasard vous amène, mon cher Henri? Je croyais 
que les affaires de la chancellerie prenaient toute votre- matinée . 

H IN RI. 

11 est vrai, Madame; mais dans la journée vous faites des 
visites, le soir vous avez toujours du tnoi.de. Le moyen de voua 
parler?... 

CAROLINE. 

Hier cependant nous étions seuls ou c\st tout comme. Je 
t. t. 4 



â YAIÉF.IE. 

n'avais avec moi que ma cousine; et une personne qui n'y voit 
pas ne doit pas vous effrayer beaucoup. 

HENRI. 

N'importe, je n'ai pas osé. L'affaire dont je veux vous entre- 
tenir est si difficile à aborder... 

CAROLINE. 

Je vous devine. Vous allez me parler de l'état de ma fortune. 
Je connais, mon cher Henri, votre raison, retendue de vos lu- 
mières, la tendre amitié qui nous unit dès l'enfance. Je déclare 
d'avance que tous vos conseils sont excellents; mais je n'en sui- 
vrai pas un seul. 

HENRI. 

Du tout, Madame ; ce n'est pas là le sujet qui m'amène. Je 
ne viens pas pour vous parler raison. 

CAROLINE. 

Ah ! que vous êtes aimable ! C'est peut-être une confidence 
que vous aviez à me faire? 

HENRI. 

Justement! 

CAROLINE, 

Avcz-vous du temps? ètes-vous pressé? C'est que j'ai aussi 
un secret; et à qui pourrais-je le confier, si ce n'est à mon 
meilleur ami? Vous ne savez pas, je vais me marier. 

HENRI. 

Ah! mon Dieu! Depuis quand avez-vous pris cette résolu- 
tion? 

CAROLINE. 

Depuis ce matin, je crois. 

HENRI, à part. 

Allons, j'ai eu tort de ne pas me déclarer plus tôt. (Haut.) Apres 
un secret comme celui-là, le mien n'aurait plus rien d'intéres- 
sant. Nous en causerons une autre fois. 

CAROLINE. 

Eh ! mais, qu'avez-vous donc? 

HENRI. 

Rien ; je vous écoute. Parlons de vous, de votre bonheur. 

CAROLINE. 

Vous savez qne je suis veuve, et que M. Blumfcld, mon mari, 
m'avait laioé <ix mille florins de rente; ce qui était fort bien à 
lui, s;.ns un mau'Ht procès qui s'est élevé au sujet de sa succès- 
çion, 



ACTE ï, SCÈNE I. 3 

HENRI. 

Un procès détestable, que vous ne pouvez manquer de perdre, 
et qui doit vous ruiner. m 

* CAROLINE. 

Vous croyez? 

HEIUll* 

Oui, Madame. 

CAROLINE. 

C'est ce qu'ils disent tous, et pourtant il n'aurait tenu qu'à 
moi de le gagner. Ce vieux conseiller, le plus obstiné des 
hommes, contre lequel je plaidais, et qui voulait absolument 
m'épouser... 

*, HENRI. 

Heureusement qu'il est mort. 

CAROLINE. 

C'est égal; il n'y a pas idée d'un entêtement pareil. Imaginez- 
vous qu'il a un neveu, le jeune comte de Halzbourg, dont vous 
avez entendu parler. 

HENRI. 

Je ne crois pas. 

CAROLINE. 

Il était le cadet d'une famille nombreuse; et comme il n'avait 
pas de fortune à espérer, on voulait le faire entrer dans les 
ordres;» vous vous rappelez, maintenant. C'est lui qui, il y a 
trois ans, disparut subitement sans que l'on pût savoir ce qu'il 
était devenu. 

HENRI. 

Oui; j'ai de tout cela quelque idée confuse. 

CAROLINE. 

Eh bien! Monsieur, pendant cet espace de temps, il a succes- 
sivement perdu deux frères, et je ne sais combien de cousins; 
de tfortc qu'il est maintenant riche à millions; et, en outre, 
c'est encore à lui que revient, dans ce moment, toute la succes- 
sion de mon vieux conseiller, à la charge par lui... écoutez bien 
cette clause du testament, à la charge par lui de terminer ce 
procès en m'épousant. C'est ce que m'a appris ce matin mon 
homme d'affaires, et c'est là-dessns que je voulais vous consul- 
ter. Quel parti me conseillez-vous de prendre? 

HENRI. 

Eh mais! d'après les premiers mots de votre conversation, il 
me semble que vous êtes décidée, 



4 VALÉRIE. 

CAROLINE. 

Jusqu'à un certain point. On dit beaucoup de bien du comte 
de Halzbourg; mais peut-être n'est-il pas le mari qui me con- 
viendrait. Je connais très-bien tous mes défauts : je suis vive, 
impatiente, étourdie; c'est pour cela qu'il me faudrait pour 
époux quelqu'un de calme, de raisonnable; enfin, cela va vous 
faire rire, quelqu'un de votre caractère... si vous m'aimiez, bien 
entendu. 

HENRI. 

Gomment, Madame, il serait possible? 

CAROLINE. 

Après cela, il se peut que le comte de Halzbourg réunisse 
ces qualités; et bien décidément je l'épouserai peut-être, non 
pas pour, moi, mais pour ceux qui m'entourent, et dont il me 
serait si doux de faire le bonheur! Ma cousine, surtout; cette 
chère Valérie, si aimable, si intéressante ! Pauvres toutes les 
deux, il faudra nous séparer! Riche, je ne la quitterai plu»; je 
l'entourerai de tous les soins que son état réclame. H est si 
triste d'être privée de la vue ! Seule au milieu du monde, morte 
à tous les plaisirs, chercher sans cesse son amie, et môme au- 
près d'elle vivre dans l'absence : autant mourir tout à fait! Moi, 
d'abord, je ne pourrais pas exister ainsi. 

HENRI. 

Vous, sans doute! Mais Valérie, qui depuis l'âge de trois ou 
quatre ans est privée de la lumière, ne peut regretter des plai- 
sirs dont elle n'a aucune idée, et bien certainement... 

SCÈNE 11. 

Les précédents, ÀMBROISE. 

AMBhOlSE. 

Madame, c'est une lettre qu'un beau chasseur vient d'appor- 
ter pour vous. 

CAROLINE, prenant la lettre. 

(Test bien. 

AMBROISE. 

Je l'ai prié bien poliment d'attendre; il avait un bel habit 
vert, galonné sur toutes les coutures. 

CAROLINE, qui a ouTort la lettre. 

C'est du comte de Halzbourg. Il est à quelques lieues d'ici, et 
me demande la permission de se présenter chez moi... suu$ 
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doute pour me parler de la clause du testament de son oncle 
Une lettre très-honnète et très-respectueuse; quel est votre 
avis?... 

HENRI. 

Je n'en ai pas à donner : il ne s'accorderait probablement 
pas avec le vôtre, et je me mettrais peut-être très-mal avec vous 
en vous conseillant de ne pas le recevoir. 

CAROLINE. 

D'abord ce ne serait pas convenable, dans la situation où 
nous sommes. Je ne peux pas me dispenser... 

HENRI. 

Ne cherchez pas de prétexte; dites plutôt que vous le désirez. 

CAROLINE. 

Oui, par curiosité, voilà tout. Cela n'engage à rien. Toi, Am- 
broise, préviens Valérie que M. Henri Milner est ici, au salon, 
et qu'il est seul, (a Henri.) Elle vous tiendra compagnie en mon 
absence. Je vais écrire ma réponse. (File «on avec Ambroiie.) 

SCÈNE ni. 

HENRI, •cul. 

Oui, j'ai bien fait de ne pas me déclarer hier, c'aurait été pour 
elle un triomphe de plus. Elle ignorera toujours que je t'aimais. 
Quelle légèreté ! quelle étourderie !*Que n'a-t-elle les sentiments 
et le cœur de Valérie ! Ah ! Valérie ! ma seule amie, venez à mon 
secours! 

SCÈNE IV. 

HENRI, VALÉRIE, conduite par AMBROISE. 

VALÉRIE. 

Henri, êtes-vous là? 

HENRI. 

Oui; sans doute; et je désirerais bien vous voir. 

VALÉRIE. 

Eh ! vite, Ambroise, conduis-moi de ce côté! (L«i tendant ta main ) 
Bonjour, mon ami, je vous ai fait attendre, ce n'est pas ma faute; 
je ne vais pas aussi vite que je le voudrais ! 
ambroise. . 

Oh! vous allez encore un bon pas, surtout pour moi! Qui 
m'aurait jamais dit qu'à soixante-six ans je serais le conducteur 
d'une jeune et jolie fille telle que voua î 
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VALÉRIE, gaiement. 

Comme ma cousine me le lisait l'autre jour dans cet opéra 
français de Richard, tu es mon Antonio. 

AMBROISE. 

Oui, un Antonio caduc. 

VALÉRIE. 

Tant mieux. Ta vieillesse me permet de m'acquiUer envers toi. 
Tu me guides, et je te soutiens. 

AMBROISE. 

Si vous vouliez bien, vous pourriez un jour vous guider vous- 
même. Vous avez beau dire, je n'ai pas perdu tout espoir. 

VALÉRIE. 

Mon bon Ambroise, ne parlons pas de cela, je t'en prie ; tu 
sais bien que les gens les plus habiles de ce pays ont déclaré que 
c'était impossible. 

AMBROISE. 

D'accord; mais un habile homme d'Allemagne peut être un 
ignorant dans un autre pays. En France, par exemple, si je vous 
racontais ce qui m'est arrivé, à moi. 

HENRI, bas à Valérie. 

Valérie; j'ai besoin de vous parler. Renvoyez-le, 

VALÉRIE. 

Laissez-lui achever son histoire; ce vieux serviteur aime à ra- 
conter; je suis pauvre, je n'ai rien. Je le paye en écoutant. 
(a Ambroise.) Eh bien? 

AMBROISE. 

Depuis longtemps j'étais comme vous privé de la vue, et l'an- 
née dernière» lors de la mort de M. Blumfeld, mon ancien 
maître et le mari de madame, je me trouvais avec lui à Paris. 

HENRI. 

Oui, je sais que tu l'avais accompagné dansée voyage. 

AMBROISE. 

11 n était question alors que d'un savant docteur, le plus cé- 
lèbre de toute l'Europe, qui faisait, disait-on, des cures mer- 
veilleuses. J'y allai par curiosité. Un grand hôtel, des voitures 
dans la cour, à ce qu'on me dit, du moins, une antichambre 
immense, où l'on me fait attendre deux heures un quart : entin 
on se serait cru chez un ministre. 

HENRI. 

Eh bien, voyons. Ce docteur t'a guéri, 
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AMBROISE. 

Du tout, Monsieur.! j*£tais pauvre; il ne voulut seulement pas 
m'écouter; et je me retirais, lorsqu'un jeune homme, qu'à ses 
discours je pris pour son élève, m'arrête, et, croyant me recon- 
naître à mon accent, me demande si par hasard je ne suis pas 
Allemand. 

VALÉRIE. 

Eh bien, qu'est-ce que tu as répondu? 

AMBROISE. 

J ai répondu ta mein herr! il n'y avait pas de meilleure ré- 
ponse. De quelle province? Souabe. Connaissez-vous Olbruk? 
J'y suis né. Quoi, vous êtes d'Olbruk ? combien je suis heureux! 
Et moi, jugez comme j'étais fier de trouver à Paris quelqu'un 
qui connût notre endroit. 

HENRI, vivement. 

Enfin, c'est lui qui t'a rendu la vue? 

AMBROISE. 

Oui, Monsieur. Quel beau jeune homme! un air noble, dis- 
tingué; et quel talent! comme il m'écoutait parler, celui-là; et 
avec tous les développements convenables! 

HENRI, souriant. 

J'entends; mais avec ce beau jeune homme et cette physiono- 
mie si distinguée, combien cela t'a-t-il coûté? 

AMBROISE. 

Je ne vous dirai pas au juste, vu qu'après l'opération il m'a 
mis vingt-cinq louis dans 4a main, en me souhaitant un bon 
voyage ! 

VALERIE. 

Comment! il serait possible! 

HENRI. 

Je ne puis le croire encore ! 

VALÉRIE. 

Je te remercie, Ambroise ! ton histoire est en effet très-singu- 
lière ! malheureusement nous no sommes pas à Paris, et l'on ne 
fait pas chez nous de pareils miracle s! 

AMBROISE. 

Vous croyez peut-être que j'en impose? 

VALÉRIE. 

Non, certainement; mais que je ne te retienne pas, Am- 
broise ; je n'ai pas besoin de toi. 
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AMBR01SE. 

Merc,, Mademoiselle; car on vient de nous donner des ordiv? 
pour ce comte de Habsbourg qu'on attend, ce seigneur qui vient, 
dit-on, pour épouser madame, et c'est tout au plus si j'aurai le 
temps nécessaire, (u rvt.) 

SCÈNE V. 

VALÉRIE, HENRI. 

HENRI. 

Enfin, il est parti ! 

VALÉRIE. 

Eh bien ! que me voulez- vous? 

HENRI. 

Vous venez de l'apprendre ; on attend ce comte de Halzbourg, 
l'un des plus grands seigneurs de l'Allemagne, un millionnaire; 
et moi qui n'ai d'autre fortune qu'une modeste place... 

VALÉRIE. 

Eh bien, qu'importe ? 

HENRI. 

Qu'importe ï il veut plaire à Caroline, il vient pour l'épouser, 
et vous ne savez pas que je l'aime, que je l'adore, que personne 
ne s'en est encore aperçu? 

VALÉRIE. 

Excepté moi. 

HENRI. 

Comment, il serait possible? * 

VALÉRIE. 

Oui. Depuis quelques jours vous êtes triste, silencieux; aucun 
plaisir ne paraît vous toucher : alors j'ai réfléchi, je me suis 

rappelé.. • (Elle a l'air dt tomber dani une profonde rêverie.) 
HENRI. 

Eh bien! avez-vous jamais connu quelqu'un de plus malheu- 
reux que moi? Si du moins Caroline savait mon amour ! J'au- 
rais presque le droit de la défendre, de disputer son cœur. Je 
serais trop heureux de l'arrivée de ce comte de Halzbourg; mais 
en ce moment, comment aller le défier? comment lui contester 
le titre d'époux, moi qui n'ai pas même celui d'amant? H fau- 
dra donc être témoin d'un bonheur auquel je n'ai pas le droit 
de m'opposer. Non. Je veux oublier Caroline, je veux la fuir et 
m'éloigner à jamais. 
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VALÉRIE. 

Vous éloigner ! croyez-moi, mon ami, c'est un mauvais moyen; 
l'absence ne fait rien sur un amour véritable. Vous ne l'oublie- 
rez pas, et vous serez plus malheureux ! 

HENRI. 

Que dites-vous, Valérie ! vous parlez de ces tourments comme 
si vous les aviez éprouvés. Quelqu'un que vous aimez serait-il 
loin de vous? 

VALÉRIE, avec émotion. 

Il n'est pas question de cela. C'est de vous qu'il s'agit. 

, HENRI. 

D'où vient donc ce trouble, celte émotion? Mon récit vous a 
rappelé quelques souvenirs douloureux! Oui, vous avez des 
peines et vous craignez de me le3 confier. Caroline a-t- elle seule 
le droit de les connaître? 

VALÉRIE. 

Caroline ne sait rien; elle qui n'a pas su deviner vos chagrins, 
aurait-elle pu comprendre les miens? 

HENRI. 

Moi, du moins, je suis digne de les partager. Cet espoir seul 
peut me retenir en ces lieux; mais si vous me refusez votre 
amitié, votre confiance, je pars à l'instant même. 

VALÉRIE. 

Vous partez! faut-il vous perdre aussi ? vous qui êtes main- 
tenant mon seul ami, vous partez si je ne vous confie mes cha- 
grins ! Que me demandez-vous ? le cours de mon existence offre 
si peu d'intérêt ! Ignorant toujours ce qui se passe autour de 
moi, je ne puis dire ce que j'éprouve, et l'histoire de ma vie est 
celle de mes sensations, de mes sentiments. Est-ce là ce que vous 
voulez connaître? 

HENRI. 

Oui, sans doute. 

VALÉRIE. 

Eh bien donc, orpheline dès mon bas âge, j'ai gardé de mon 
enfance un souvenir confus et extraordinaire. Il me semble qu'il 
y a bien longtemps j'habitais un autre monde dont mon esprit 
n'a conservé aucune4dëe fixe ; si ce n'est que nous étions plu- 
sieurs, et que tout à coup je me suis trouvée seule! Depuis, ja- 
mais rien de pareil à ce premier souvenir ne s'est offert à moi! 
J'étais élevée à Oibruk, au château de la comtesse de Rinsberg, 
avec Emilie, sa fille, qui était à peu près de mon âge. Les pre- 
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miers mots qui fixèrent mon attention furent ceux-ci, que j'en- 
tendais souvent répéter : Pauvre enfant î quel dommage ! ce qui 
me fit supposer que je devais être malheureuse, car jusque-là 
je ne demandais rien, je ne désirais rien ! Je ne pensais pas ! 
Nous avions quinze ou seize ans, lorsqu'à une fête publique qui 
avait lieu à Olbrttk, je me trouvai avec la comtesse Emilie, sé- 
parée du reste de notre société et entourée de jeunes gens qui 
ne craignirent pas de nous insuKcr. Emilie s'évanouit et je me 
sentais mourir d'effroi, lorsqu'un jeune homme s'élance auprès 
de nous et prend notre défense! Ah! que sa voix fut douce à 
mon oreille, tandis qu'il cherchait à nous rassurer! Qu'elle me 
parut fière et menaçante lorsqu'il ordonna à nos adversaires de 
nous livrer un passage. J'entendis des injures, un défi; et tout à 
coup se fit un grand silence; il était interrompu par un bruit 
sinistre et inconnu ; une espèce de cliquetis qui me glaçait de 
frayeur. En ce moment, un instinct secret semblait m'avertir 
qu'un grand danger menaçait notre défenseur! je m'élançai au- 
devant de lui, en lui tendant les bras; j'éprouvai une douleur 
aiguë qui me fit froid, et puis je ne sentis plus rien. 

HENRI. 

ciel! vous étiez blessée! 

VALÉRIE. 

Dangereusement, à ce que j'ai su depuis! Hélas! c'était lui 
qui, sans le vouloir... Mais jugez de mon bonheur! cet événe- 
ment avait mis fin au combat , et pcut-èlre sauvé ses jours. 
Quelques semaines après, quand je revins à la vie, Ernest, 
(Se tournant vers Henri.) il se nomme Ernest, était installé au château ; 
il donnait à la comtesse Emilie des leçons de français et d'italien 
dont je profitais aussi. Avec quel enthousiasme il nous parlait 
des beaux-arts et de l'amour de la science! Le feu de ses dis- 
cours, sa brillante imagination, ouvrirent un monde nouveau 
devant moi. Alors j'existai. Ces objets inconnus dont il me retra- 
çait l'image étaient tous vivants, animés. Oui, ce beau ciel, ces 
ruisseaux écumants, ces tapis de verdure, dont il me parlait, je 
les ai vus ! je voyais quand il était là. 

HENRI. 

Eb bien! qu'est-il devenu? 

VALÉR'.E. 

Depuis trois ans il était mon guide, mon ami! Tandis que ses 
nobles récits développaient mon esprit, élevaient mon âme, son 
amitié attentive veillait sans cesse autour de moi, — J'aurais 
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reconnu sa démarche, le bruit de ses pas. Dans le salon où il 
entrait, je devinais sa présence. On s'effraya sans doute d'un si 
tendre attachement, car la comtesse de Rinsberg et sa fille ne 
me quittèrent plus d'un seul instant! nous ne pouvions plus 
nous entendre!... Chaque matin seulement, en signe de son 
amitié, il me donnait un bouquet que je lui rendais le soir après 
l'avoir porté toute la journée; c'était là notre seul entretien ! Enfin 
un jour il me dit : Valérie, je quitte ce chàieau, l'honneur le veut; 
mais je reviendrai, ma vie est avec toi ! Alors je crus mourir! je 
sentis avec désespoir la nuit étemelle qui couvrait mes yeux ! Il 
partait, il ne me laissait rien, pas même son image ! 

HENRI. 

Pauvre Valérie ! 

VALÉRIE. 

J'errais en vain dans ces allées que nous avions parcourues 
ensemble, sous ces ombrages, près de ces ruisseaux. Hélas! je 
ne voyais plus ! A cette époque, mon aimable cousine, madame 
Blumfeld, vint au châleau de Rinsberg, fut touchée de mon 
amitié, m'accorda la sienne et m'amena avec elle dans ces lieux 
où je croyais trouver la tranquillité; et où je n'ai rencontré que 
des souvenirs, des regrets. Croyez- moi, mon ami; le malheur, 
c'est l'absence, 

HENRI. 

Et depuis qu'il est parti, il ne vous a pas écrit une seule 
lettre? 

VALÉRIE. 

Je n'aurais pas pu la lire ! (Se tournant »en la gauche.) Mais, écou- 
tez... on vient! 

HENRI. 

Ah mon Dieu ! serait-ce Caroline ? 

VALÉRIE. 

Eli bien! ne tremblez donc pas ainsi. Allons, voilà le moment. 
Faites votre déclaration. 

HENRI. 

Je le sens, je n'oserai jamais. 

VALÉniE. 

Eh bien ! je la ferai pour vous, et je trouverai moyen d'élui- 
gner le comte de Halzbourg; car d'après ce' que vous m'avez 
dit, je le hais déjà, et sans le connaître, je le déleste sur uarolct 

HENRI, 

Ah ! que vous êtes bonne J 
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VALÉRIE 

Vous ne partez plus? 

HENRI. 

Non, non, je reste. 

VALÉRIE. 

Ne vous semble-t-il pas plaisant qu'il y ait ici une intrigue, 
et que ce soit moi qui la dirige? J'entends ma cousine. Laissez* 

UOUS! (Hsnriiort.) 

SCÈNE VI. 
VALÉRIE, CAROLINE. 

CAROLINE, à la eantonada. 

Qu'on mette des fleurs dans le salon, et qu'avant tout on dé- 
barrasse la première cour. Dans l'état où elle est, il est impos- 
sible qu'une voiture puisse y entrer. 

VALÉRIE. 

Eh mon Dieu, cousine ! tu attends donc des gens à équipage i 

CAROLINE. 

Oui, la personne avec qui je plaide. 

VALÉRIE. 

Et quel est le but de cette visite ? 

CAROLINE. 

Un arrangement à l'amiable ! Et que sait-on ? Il a le bon droit 
de son côté; mais je suis jeune, jolie... 

VALÉRIE. 

Jolie ! Dis-moi, cousine, qu'est-ce que c'est que d'être jolie ? 

CAROLINE. 

. Mais c'est... de plaire. 

VALÉRIE. 

Et moi, suis-je jolie? 

CAROLINE. 

Ordinairement, entre femmes, on n'en convient pas; mais 
avec toi c'est sans conséquence, et je puis le l'accorder. 

VALERIE, arec satisfaction. 

Tant mieux. — J'ignoi-e pourquoi, mais ce que tu me dis là 
me fait plaisir. Eh bien donc, continue. 

CAROLINE. 

H est même déjà question de mariage. Je n'en serais pas éloi- 
gnée! Moi, je ne m'en cache pas, j'ai un faible pour la richesse, 
peut-être parce que tout le monde en médit, et que ma généro- 
sité naturelle me porte à me ranger du parti des opprimés. Enfin 
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je l'aime d'inclination, non pour elle-même, mais pour la consi- 
dération, et surtout p(.ur les envieux qu'elle procure. — Je ne 
peux pas souffrir qu'on me plaigne; et quand j'entends dire tous 
les jours avec une pitié maligne : Cette pauvre madame Blum- 
feld, se trouver sans protecteur, sans fortune, quel dommage ! 
Quand j'y pense, je deviendrais millionnaire... ne fût-ce que par 
dépit! 

VALÉRIE. 

Et c'est pour de pareils motifs que tu veux vendre ton bon- 
heur? 

CAROLINE. 

Non; mais je veux assurer le tien. Si j'épouse le comte de 
Halzbourg, Valérie, nul événement ne pourra plus nous séparer ; 
rien au monde ne m'empêchera de passer ma vie avec toi. Tu 
vois donc bien que, quoi qu'il arrive, je suis certaine d'être heu- 
reuse. 

VALÉRIE. 

Chère Caroline, combien je te remercie! Mais tu es dans l'er- 
reur, et ce serait, au contraire, si tu épousais le comte de Halz- 
bourg qu'il faudrait nous quitter à l'instant même. 

CAROLINE. 

Et pourquoi donc? 

VALÉRIE. 

Si je m'étais chargée de défendre un ami, un ami qui t'aime 
réellement, seraitril convenable que je devinsse la première 
cause de son malheur? 

CAROLINE. 

Eh mon Dieu ! quelle est donc la personne à qui tu t'intéresses 
si vivement? J'y suis : le colonel Saldorf? 

VALÉRIE* 

Du tout, 

CAROLINE. 

L'intendant Kelmann? 

VALÉRIE. 

Encore moins. Faut-il que ce soit moi qui te l'apprenne? 

CAROLINE. 

Écoute donc, je vois tant de monde! 

VALÉRIE. 

Je suis donc bien heureuse de ne pas voir, car j'ai découvert 
sur-k-champ le seul de tous ccux-!;\ qui t'aimàl sincèrement; et 
qu;:l autre serait-ce. que le bon, l'aiiuuLlc Henri Millier? 
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CAROLINE. 

Ah ï le pauviv jeune homme! C'est justement lui que j'ai pris 
pour confident, et à qui tout à l'heure encore j'ai demandé con- 
seil; j'ai toujours eu tant d'amitié pour lui! 

VALÉRIE. 

Il t'en aurait bien dispensée dans te moment-là, 

CAROLINE. 

Comment deviner qu'il m'aimait? Il ne m'en parlait jamais, 
ne me flattait pas, me grondait toujours. C'était moins un ami 
qu'un gouverneur sévère... 

VALÉRIE. 

Oui, c'est cela; un maître, un guide, un ami; moi, jfe l'aurais 
reconnu ! Voilà celui qu'il t'est permis d'aimer et d'épouser. 
C'est auprès de vous que je serais heureuse de passer mes jours. 
Qu'ai-je besoin d'opulence, de trésors, de riches parures? Pour 
moi, c'est inutile. Ce qu'il me faut, c'est ton amitié, c'est la 
sienne. J'ai besoin d'être entourée de gens heureux qui veuillent 
bien m'admettre dans leur bonheur; ce partage-là n'appauvrit 
pas. Et si tu savais comme il t'aime ! si tu avais été témoin de 
sa tristesse, de son désespoir ! 

CAROLINE. 

Comment, il se pourrait! 

VALÉRIE. 

Tune t'aperçois donc de rien ? Moi, je ne pouvais le voir; (La» 
! renant ï* main.) mais san s qu'il parlât, je l'entendais; je sentais sa 
main trembler dans la mienne. ciel! comme toi dans ce mo- 
ment; tu es émue, agitée. Oh! que j'ai bien fait de lui pro- 
mettre!... N'est-ce pas, Caroline, tu l'aimes, tu vas te rendre, 
et je cours lui dire que j'ai gagné sa cause? 

CAROLINE, la retenant. 

Mais, un instant, (a part.) Avec elle, c'est terrible, on se croit 
en sûreté, et l'on se laisse surprendre. (Haut) J'avoue qu'un tel 
hommage a droit de me flatter. Peut-être me fait-il découvrir 
en mon cœur des sentiments que j'étais loin d'y soupçonner; et 
je crois qu'un jour... 

VALÉUIE. 

Cela ne me suffit pas. 11 faut l'aimer, et sur-le-champ. 

CAROLINE. 

Eh mais, cousine, un instant. Je l'aimerais d'abord que je n'en 
conviendrais pas, et... (s^èiant.) Quoi est ce brait? 
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VALÉRIE, éeeulurt. 

C'est une voiture. Elle entre dans la cour. 

CAROLINE, regardant par la fenêtre. 

Oh! le magnifique équipage! Quels beaux chevaux! Quelle 
livrée élégante! Eh mais vraiment, c'est un landau! 

VALÉRIE. 

Un landau ? 

CAROLINE, regardant toujours. 

Oui. Ah! que je te plains! 

SCÈNE VII. 

Les puêcédehts, AMBROISE. 

AMBROISE. 

M. le comte de Halzbourg monte les degrés du perron. 

VALÉRIE. 

Le comte de Halzbourg! J'aurais dû m'en douter. 

CAROLINE. 

Eh mon Dieu ! je ne l'attendais pas sitôt. En causant avec toi 
je l'avais oublié. Je ne peux pourtant pas me montrer ainsi; il 
faut que j'ajoute quelque chose-à ma toilette. 

VALÉRIE. 

Puisque tu veux le congédier... 

CAROLINE. 

C'est égal ; ce n'est pas une raison pour lui faire peur. Tu vas 
le recevoir, n'est-ce pas? 

VALÉRIE. 

Moi ! je n'ai que faire ici, et ne reviendrai qu'après son dé- 
part. % 

CAROLINE, & Ambroise. 

Priez-le d'attendre dans le petit jalon. Je suis à lui dans un 
instant. Il n'y a rien de plus terrible au monde qu'une visite do 
cérémonie qui vou» arrive à fimproviste. 

VALÉRIE. 

Ambroise! cs-tu là? Conduis-moi dans mon appartement. 
(a pari ) Ah ! le maudit landau ! il vient de renveiser tout ce que 

j'avais tait. (Eile sort, conduite jar Ambroise qui i'dccomiagne jusqu'à la porte dg 
eou appartement, tt qui après sort par le fond.) 
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ACTE ri 

SCENE PREMIÈRE. 
Le comte de HALZBOURG, CAROLINE, en grand* , 

CAROLINE. 

Que de pardons j'ai à vous demander, monsieur le comte ! 
Vous avez attendu. 

LE COMTE. 

* (Test moi, Madame, qui ai des excuses à vous faire. Oser me 
présenter ainsi en habit de voyage ! J'ai couru toute la nuit, tant 
j'avaif 'jàte d'arriver. 

CAROLINE. 

Eh mon Dieu! vous devez être horriblement fatigué! 

LE COMTE. 

Oui, d'abord; mais depuis quelques lieues, je ne m'en aper- 
çois plus. Un beau pays ! des chemins superbes 

CAROLINE. 

Que dites-vous? Des routes affreuses! des précipices, des 
fondrières ! Tous les jours il arrive des accidents. 

LE COMTE. 

Vraiment, vous m'effrayez, et je vais vous prier de faire des 
vœux pour moi, qui suis obligé de continuer mon voyage. 

CAROLINE. 

Comment, Monsieur, vous repartez? 

LE COMTE. 

Oui, Madame; des affaires indispensables... Il faut que je sois 
ce soir à Olbruk; mais, avant, je vous ai fait demander un ii.s- 
Unt d'entretien pour vous parler au sujet de ce testament... 

CAROLINE. 

Voilà justement ce que je ne souffrirai pas. Quand on a pa se 
une nuit en voiture, il faut d'abord songer a se reposer; ci je 
vais donner des ordres pour vous faire préparer un apparte- 
ment. 

LE COMTE, h retenant. 

Mais, Madame, j'ai eu l'honneur de vous dire... 

CAROLINE. 

J'ai très-bien compris. L'idée la plus déraisonnable! Vous irez 
demain à Olbruk, et aujourd'hui vous dhicr z avec nous; sans 
cela, je ne parle point d'affaires; vous en s rez réduit à traiter 
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avec mon procureur; et si vous êtes pressé, je vous plains; car 
il n'a jamais pu finir un procès. 

LE COMTE. 

Voilà une perspective beaucoup plus effrayante que les pré- 
cipices et les fondrières dont vous me menaciez tout à l'heure; 
car c'est avec vous seule, Madame, qu'il me serait doux de m'en- 
tendre. C'est vous seule que je veux prendre pour juge. — 
Daignez donc, je vous prie, m'accorder dix minutes d'audience. 
— Vous savez qu'il s'agit... 

CAROLINE. 

Oc plaider ou de m'épouser. Tel est l'état de la question; si 
vons tenez à mon avis, je vous ai déjà déclaré que d'aujourd'hui 
vous n'auriez pas de moi un seul mot sur ce chapitre. Quant à 
vos intentions à vous, Monsieur, il est un moyen très-simple de 
me les faire connaître. Si vous consentez à rester, je regarderai 
cette démarche comme les préliminaires d'un traité de paix. Mais 
si, malgré mes instances, vous voulez absolument partir pour 
Olbruk, je croirai, Monsieur, que vous aimez les procès, et je 
regarderai votre départ comme une déclaration de guerre. (eii« 

lui fui la iriéreneo et lori.) 

SCÈNE II. 

LE COMTE, <e»i. 

Eh mais, voilà un ultimatum très-aimable et très-embarras- 
sant. C'est une charmante femme que madame Blumfeld, et je 
ne voudrais pas, comme elle le dit, commencer les hostilités. 
Cependant rien au monde ne me ferait retarder d'une heure 
mon arrivée à Olbruk. A mesure que j'approche du but de mon 
voyage, j'éprouve une émotion, une impatience... C'est fini, je 
pars, je risque la déclaration de guerre. (Appelant.) Holà! quel- 
qu'un ! — Demain, après-demain, je reviendrai, et je tâcherai 
de faire ma paix. — Eh bien ! viendra-t-on? 

SCÈNE III. 
LE COMTE, ÀMBROISE. 

AUBKOISE. 

Voilà, voilà. Ces grands seigneurs ont la parole haute. Mais 
le prétendu a bonne tournure. (Haut.) L'appartement de monsieur 
le comte est préparé. 
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LE COMTE. 

Je le remercie, je n'en profiterai pas! Dis à mes gens que je 
repars à l'instant. 

AMimOlSE, à part. 

C'était bien la peine, après tout le mal que je me suis donne 
ce matin. (Baut.) Je vais dire de faire avancer la voiture de mon- 
seigneur. 

LE COMTE. 

Oui, c'est cela ! 

AMBROISE, prêt à s'en aller. 

C'est agréable de recevoir des personnages importants, des 
gens à équipage. Voilà notre cour encombrée de tous les men- 
diants des environs. 

LE COMTE, avec un peu d'impatience. 

Eh bien ! qu'on les renvoie. 

AMBROISE. 

C'est bien aisé à dire. Il y a là surtout un aveugle qui fait un 
bruit... 

LE COMTE, virement. 

Un aveugle, dis-tu? Tiens, donne ma bourse à celui-là. 

AMBROISE, étonné, et regardant la bourse. 
Qu'cst-Ce que Cela Signifie? (S'atançant et regardant le comte.) >h! mon 

Dieu! voiîà une ressemblance... et si vous n'étiez pas monsei- 
gneur, je croirais que vous êtes ce brave jeune homme... qui 
l'année dernière... à Paris... chez le docteur Forzano... 

LE COMTE, arec dignité. 

Hein? qu'y a-t-il? 

AMBROISE. 

Pardon, Monseigneur, je me trompe sans doute. Il me sem- 
blait au premier coup d'œil... Mais quelle différence! ce bel 
équipage ! ces grands laquais ! Monseigneur est bien mieux, 
(A part.) L'air plus noble d'abord. 

LE COMTE. 

Qu'avez-vous donc ? que voulez-vous dire ? 

AMBROISE. 

Rien, Monseigneur, je croyais reconnaître les traits... (u re- 
gardant.) Allons, allons, au fait, il y a quelque chose. (Haut.) Les 
traits d'un jeune homme que j'avais vu à Paris, et qui m'avait 
parlé d'Olbruk, ma patrie. 

LE COMTE. 

Ah ! ah î tu es d'Olbruk î lu connais le château de Rinsbcr^ ? 
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AMBROISE. 

Si je le connais ! Ces quatre grandes tourelles... 

LE COMTE. 

Je yeux parler de ses habitants. Peux-tu me donner des nou- 
velles de la comtesse de Rinsherg, de sa fille Emilie, et de cetto 
jeune personne qui était chez elle, Valérie ? 

AMBROISE. 

Mademoiselle Valérie! elle est ici, chez madame Blumfcld, 
son amie. 

LE COMTE, liremcut. 

Elle est ici! (s« remettant.) Et bien, mon ami, je reste; c'est bien. 
Dis à madame Blumfeld que j'accepte l'appartement qu'elle a eu 
la bonté de m'offrir. H faut aussi que je lui parle... mais aupa- 
ravant, écoute, y a-t-il ici un homme d'affaires, un notaire? 

AMBROI8E. 

Pas précisément. Il n'y en a qu'un pour cette résidence et les 
trois villages voisins; de manière que quand il se trouve le 
même jour un mariage et un testament... 

LE COMTE. 

Cest bien. Envoie-le chercher à l'instant, qu'il vienne me 
parler ici, en secret; en secret, entends-tu bien? et surtout n'en 
dis rien à personne. 

AMBROISE. 

J'entends; cette fois-ci, ce ne sera pas pour un testament. 
(Peunt la fceum.) Allons, puisque notre jeune maître a une prédi- 
lection pour les aveugles, je vais toujours donner cela à mon 
ancien confrère, (\ part.) et un peu aux autres, parce que ce n'est 
pas leur faute s'ils ne jouissent pas des mêmes avantages per- 
sonnels. (Il aort.) 

SCÈNE IV. 
LE COMTE, *eui. 
C'est maintenant que je suis le plus heureux des hommes, et 
que je crains de ne pouvoir supporter l'excès de ma joie. (Regar- 
dant par la gauche.) On vient de ce côté. C'est elle! Cest Valérie * 

SCÈNE V. 
LE COMTE, VALÉRIE. 

VALÉRIE, sortant de «on appartement. 

Ambroise ! Àmbroise ! Je voudrais bien savoir si le comte est 
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parti. Ambroise avait promis de venir me reprendre; et moi, 

quand On m'oublie... (Entendant le comte qui a fait quelque* pu ven «lie.) Ah ! 
te voilà ! Viens ; donne-moi la main (Le comte s'aunee et saint sa main.) 

Eh mais, ce n'est pas la main d' Ambroise ! (Avec une émotion marquée.) 

Ciel! est- il pOSSible! (Mettant «on antre main sur «on cœur.) Voilà Ce 

que j'éprouvais autrefois. (Au comte.) Qui que vous soyez, si vous 
n'êtes pas lui, ne me répondez pas, et laissez-moi mon erreur. 
Ernest, est-ce toi? 

LE COMTE. 

Valérie! 

VALÉRIE. 

Dieu ! H ne m'a donc pas oubliée! 

LE COMTE. 

Oui, c'est Ernest qui, fidèle à sa promesse, revient te dé- 
fendre, te protéger. Veux-tu me rendre mes droits, me per- 
mettre d'être encore ton guide, ton ami ! Valérie, le veux-tu? 

VALÉRIE, écoutant toujours. 

Parle, parle encore, j'ai besoin de t'entendre; il y a si long- 
temps que ta voix n'a retenti à mon oreille ! 

LE COMTE. 

J'allais te chercher à Olbruk, au château de Rinsberg, dans 
ces lieux qui me rappelaient tant de souvenirs. 

VALÉRIE. 

Que vous est-il arrivé? qu'étes-vous devenu? que de choses 
vous aurez à me raconter ! vos peines, vos chagrins, vos dan- 
gers, songez, mon ami, que je veux tout savoir. 

VALÉRIE. 

Et vous, Valérie, pendant ces trois années d'absence, que 
faisiez-vous? 

VALÉRIE. 

J'attendais. Et si vous saviez, Ernest, combien pour moi les 
instants s'écoulent lentement ! Vous, du moins, vous pouvez les 
compter; mais moi! j'ignore ce que vous appelez des jours, des 
semaines, des mois; depuis votre absence, ce n'est qu'une nuit, 
mais qu'elle fut longue! Enfin, n'en parlons plus; il me semble 
qu'elle est finie, et que je m'éveille. Vous voilà ! 

LE COMTE, souriant. 

Oui; vous avez raison, c'est le jour qui revient; je l'espère 
du moins. 

VALÉRIE. 

Et c'est pour moi que vous retourniez à Olbruk? 
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LE COMTE. 

Oui, Valérie, j'y allais pour vous épouser. 

VALÉRIE, 

Que ditezvous? Moi, Ernest; moi, votre Cemmc ! 

LE COMTE. 

Je suis libre et maître de mon sort. Quel qu'il soit, voulez- 
vous le partager ? 

VALÉRIE. 

Ah ! si je n'écoutais- que mon cœur, je serais peut-être assez 
égoïste pour accepter; mais il est bien temps qu'à mon tour je 
pense à votre bonheur. (Le cherchant de u main.) Mon ami, où ètes- 
vous? écoutez-moi. Quand vous m'avez quittée, j'ignorais les 
idées, les opinions d'un monde qui m'était étranger. Depuis, ce 
que j'ai entendu, ce que j'ai cru comprendre m'a fait réfléchir 
sur vous, sur moi-même, et dans l'étal où je suis, je ne consen- 
tirai jamais à unir votre sort au mien. 

LE COMTE. 

Valérie! 

VALÉRIE. • 

Je ne rougis point de mon manque de fortune, vous êtes assez 
généreux pour me le pardonner. Mais je ne vous porterai point 
en dot le malheur qui m'accable; je ne condamnerai pas celui 
que j'aime à des soins, à des égards continuels qui ne coûte* 
raient rien:., à vous, je le sais, mais à celle qui les reçoit! Oui, 
Ernest, soyez encore mon guide, mon ami; ne m'abandonnez 
pas, car je ne pourrais y survivre; mais qu'une autre que moi 
soit votre femme, votre compagne; j'en a urai la force, le cou- 
rage. Plus qu'une autre je puis supporter cette idée, car je saurai 
votre bonheur, et du moins je n î le verrai pas. 

LE COMTE. 

Àh! Valérie! si vous m'aimiez, auriez-vous le courage de me 
parler ainsi ? 

VALÉRIE. 

Eh ! c'est parce que je vous aime que je vous refuse! Ernest, je 
ne veux pas vous affliger ; mais nous ne serions pas heureux ; tout 
ne serait pas commun entre nous; vous auriez des plaisirs que 
je ne pourrais partager, et songez, Monsieur, si je devenais ja- 
louse ! cela peut arriver, je le sens, et très-aisément, j'en mour- 
rais d'abord ! Vous voyez donc bien que, pour notre bonheur à' 
tous deux, il faut que je sois toujours votre sœur et votre amie 9 
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LE COMTE 

C'est là votre résolution? 

VALÉRIE. 

Oui, iuébranlable comme l'amour que j'ai pour vous. 

LE COMTE. 

Et si par hasard vous veniez à recouvrer la vue? 

VALERIE, lonritnt. 

Pour cela, mon ami, vous savez bien que c'est impossible. 

LE COMTE. 

Hais enfin, si Ton vous proposait d'essayer! 

VALÉRIE. 

Je crois que je refuserais. 

LE COMTE, 

Et pourquoi? 

VALÉRIE. 

Parce qu'une pareille tentative me donnerait des idées... un 
espoir qui, s'il était déçu, me rendrait l'existence insupportable, 
tandis que, telle que je suis, je ne désire rien, je me trouve heu- 
reuse... du moins depuis quelques instants. 

LE COMTE, la regardant. 

Ah ! que vous le seriez davantage, si vous connaissiez comme 
moi le bonheur de voir ce qu'on aime! 

VALÉRIE. 

Je suis moins à plaindre que vous ne croyez. Tenez, mon 
ami, je vous vois. 

LE COMTE. 

Vous, Valérie! • 

VALÉRIE. * 

Oui, tous vos traits sont là, mon imagination me les repré- 
sente, et je suis sûre qu'elle est fidèle. 

LE COMTE. 

Quci! vous croyez que si la vue vous était Tendue, vous pour- 
riez me reconnaître? 

VALÉRIE. 

Sur-le-champ; et jugez donc quel avantage j'ai sur vous! Je 
vous ai entendu parler de la vieillesse, des ravages du temps. 
Pour moi, ils seront insensibles; vous serez toujours le njèmc; 
je n'aurai pas le chagrin de voir vos trails s'altérer, se flétrir. 
Ils seront comme mon amitié; ils ne vieilliront pas! 

LE COMTE, 

Et ces merveilles qui vous environnent et que vous ignorez j 
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ce beau ciel dont l'aspect est si consolant; ce spectacle impo- 
sant dont vous semblez exclue, et qui doublerait de prii si je 
pouvais l'admirer avec vous; et ce bonheur plus doux encore de 
s'entendre d'un regard, de lire dans les yeux d'un ami, de pou- 
voir tracer ces caractères chéris qui rapprochent et les temps et 
les lieux... En décrivant, Valérie, il n*y a plus d'absence ! 

VALÉRIE. 

Ah! voilà ce que je craignais. Pourquoi me tenter ainsi? 
Pourquoi me donner l'idée d'un bonheur dont je ne pourrai ja- 
mais jouir? 

LE COMTE. 

Et si rien n'était plus facile? Si ce miracle ne dépendait que 
de vous, de votre courage? 

VALÉRIE. 

De moi ! Parlez. J'exposerais ma vie pour être digne de par- 
tager la vôtre ! 

le comte. 

Eh bien, j'ai un ami qui vous est dévoué; et si le ciel ne 
trompe point mes espérances, il saura vous rendre à la lumière. 
Daignez vous confier à* ses soins^ à son zèle, et dès ce soir je 
vous mène auprès de lui. Quoi! vous hésitez? 

VALÉRIE. 

Non; mais l'idée seule me rend toute tremblante. Songez 
bien, Ernest, à ce que je vous ai dit! Rien ne pourra changer 
ma résolution, et si ce projet ne réussit pas, il faut renoncer à 
jamais à l'espoir d'être à vous! 

LE COMTE. 

N'achevez pas; ne m'offre» pas une pareille idée. Dites-moi 
seulement que vous acceptez. 

VALÉRIE. 

Mon ami, ayez pitié de moi ; laissez-moi quelques instants, 
jusqu'à ce soir. 

LE COMTE. 

Eh bien ! à ce soir. Valérie, vous rappelez-vous le château de 
Rinsbcrg, et me donnerez-vous encore votre bouquet? 

VALÉRIE. 

Quoi ! vous n'avez point oublié notre ancien gage d'amitié? 

LE COMTE. 

Aujourd'hui, si je le reçois, je le regarderai comme un gage 
d'amour, comme un consentement à notre union. Mais on vient. 
Adieu, adieu, Valérie, 



24 VALÉRIE. 

VALÉRIE. 

Vous me quittez? 

LE COMTE. 

Pour quelques instants. Je vais tout préparer; à ce soir. Vous 

COUSeiltireZ, n'eSt-Ce pas? (Il iort en saluant Henri, qui vient d'entrer par le fond,) 

SCÈNE VI. 

VALERIE, HENRI, qui regarde sortir le < 
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HENRI, à r»rt. 

Il nous laisse, c'est fort heureux. (Haut.) Ah ! Valérie, je vous 
cherchais; rien n'égale la fatalité qui me poursuit. 

VALÉRIE. 

Quel dommage ! je suis si heureuse, je voudrais que tout le 
monde le fût. Dites-moi vite votre chagrin. 

HENRI. 

J'ai vu Caroline; je lui ai parlé, et après avoir bien hésité, je 
lui ai déclaré mon amour. 

VALÉRIE, aonriant. 

lia belle avance! Je le lui avais déjà dit. 

HENRI. 

Je le sais, mais c'est égal, j'ai eu le courage de le lui répéter. 

VALÉRIE. 

Eh bien ? 

HENRI. 

Elle a ri d'abord; mais el le paraissait émue. Je sollicitais tin 
aveu; je voulais savoir si j'étais aimé. Enfin, elle m'a promis de 
me le dire après le départ de M. de Habsbourg. 

VALÉRIE. 

Il me semble que c'est déjà quelque chose. 

HENRI. 

Mais c'est que le comte ne part pas; il ne partira jamais. Il 
aime madame de Blumfeld; il veut l'épouser! Elle convient 
elle-même qu'en restant dans ces lieux il le lui a déclaré for- 
mellement. Et le plus terrible, c'est qu'il est fort aimable, du 
moins à ce qu'elle prétend. 

VtLÉRIE. 

Vraiment ! 

HfcNRI. 

Mais vous devez le savoir aussi bien qu'elle. 

VALÉRIE. 

Non, je ne lui ai pas parlé. 
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UENRI. 

Il vous quille dans l'instant. Ce jeune seigneur que j'ai vu sor- 
tir d'ici... 

VALÉRIE, avec j«t. 

Vous ne savez pas? C'est Ernest! 

HENRI. 

C'est le comte de Halzbourg. 

VALÉRIE. 

Que dites-vous ? 

HENRI. 

Je n'en saurais douter; j'étais présent à son arrivée. 

VALÉRIE. 

Lui ! vous vous trompez, il n'a point de titres, de richesses; 
il me l'aurait dit. 

HENRI. 

Qu'il vous l'ai dit ou non, c'est le comte de Halzbourg; et 
c'est là celui que vous aimiez ? 

VALÉRIE. 

Oui, et quel qu'il soit, il est digne de ma tendresse : c'est le 
plus noble, le plus généreux des hommes ! Si vous saviez quel 
motif le ramène ici ! C'est pour moi, pour moi seule qu'il reve- 
nait... 

HENRI. 

Plût au ciel ! Mais malheureusement je suis certain que c'est 
- pour madame de Blumfeld; car vous, Valérie, il ignorait que 
% vous fussiez en ces lieux, et il devait toujours vous croire à 
Olbruk. 

VALÉRIE. 

Il connaissait Caroline, et il ne m'en a pas parlé ! Et cet 
amour, ce mariage... Cela n'est pas possible, puisque tout à 
l'heure encore il m'offrait sa main. 

HENRI. 

Je ne vous comprends pas; vous doutez de tout. Vous ne sa- 
vez donc pas, Valérie, quels desseins peut concevoir un hommf 
riche qui se croit sur de l'impunité ! Pourquoi vous cacher et 
son nom et son rang, quand il ne le laisse point ignorer à ma- 
dame de Blumfeld ? Il est donc c Ttain que j'ai raisun, et que 
c'est elle qu'il a l'intention d'épouser. 

VALÉRIE. 

Eh ! de grAce, dispensez-vous de m'en donner lant de preuves! 

T. I. « 
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HENRI. 

Pardon ! Mais c'est que vous n'êtes pas, comme moi, à même 
de tout observer. On dit qu'il est fort bien, fort agréable. D'a- 
bord, il n'a pas produit sur moi cet effet-là. Il ne m'a pas paru 
bien du tout; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il y a dans 
sa physionomie un air de fausseté et de mystère; et vous seriez 
de mon avis, si vous pouviez en juger... 

VALÉRIE. 

Attendez. Au moment de me quitter, il a hésité. Je me rap- 
pelle qu'il tremblait. Oui, j'en suis sûre, il était troublé. Mais 
comment soupçonner sa perfidie? Sa voix était toujours la 
même; j'avais toujours le môme plaisir à l'entendre... Non, mon 
ami, non, rassurez-vous, il ne voudrait pas me tromper. Ce se- 
rait trop facile. 

SCÈNE VII. 

Les précédents, AMBROISE. 
* HENRI. 

Que demande Ambroise? 

AMBROISE. 

M. le comte de Halzbourg n'est pas ici? 

HENRI. 

Que luiveux-lu? 

AMBROISE. 

C'est que le notaire qu'il a envoyé chercher en grande hâle 
vient d'arriver. Il est là... 

VALÉRIE. 

Un notaire! et pourquoi? 

AMBROISE. 

Vous ne le devinez pas ? Ce n'est déjà plus un secret dans 
notre petite ville. C'est tout naturel, un si beau parti ! 

HENRI. 

C'est cela même. Déjà le contrat de mariage! Il ne doute do 
rien, et veut terminer à l'instant. 

VALÉRIE, à Ambroise;. 

Quoi ! c'est pour cette raison qu'il a fait demander un no- 
taire? 

AMBROISE. 

Ah ! mon Dieu ! il m'avait défendu d'en parler. Mais à vous 
deux qui êtes les amis de la mason, on peut tout dire, il n'y a 
pas de risque. Et M- le notaire qui attend, (iiion.) 
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■ENRI. 

C'est évident. Ils s'entendaient ensemble. Madame de Blumfeld 
elle-même ne cherchait qu'un prétexte pour m'abuser, pour 
m'éloigncr. Mais je ne le souffrirai pas. Je cours trouver le 
comte de Halzbourg.,. 

VALÉRIE. 

ciel! perdre Caroline! la compromettre! Henri, en avez- 
vous le droit ? 

HENRI. 

Non. — Aussi, ce n'est pas pour. elle. —Mais pour vous dont 
je dois être l'appui, le défenseur; je me reprocherais toute ma 
vie de vous avoir laissé outrager ainsi, et bien certainement je 
ne le souffrirai pas. 

VALÉRIE. • 

Ah! peu m'importe à présent ! Qu'ils me laissent tous deux! 
qu'ils s'éloignent! Je n'aime plus rien au monde; rien que la 
nuit qui m'environne et qui me sépare d'eux tous. Moi, recou- 
vrer la lumière! Jamais, jamais! Venez, venez, Henri! vous, du 
moins, ne m'abandonnez pas ! (lu sortent.) 



ACTE III 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CAROLINE, VALÉRIE. 

CAROLINE, lenant Valérie par la main. 

Eh mais, où étais-tu donc ? Qu'es-tu devenue? Je te cherchais 
partout. J'ai tant de* choses à te dire ! 

VALÉRIE. 

Caroline, est-il encore ici? 

CAROLINE. 

Qui donc? 

VALÉRIE. 

Votre visile, M. le comte de Halzbourg. 

CAROLINE. 

Sans doute, et je me trouve, ma chère, dans un graiid em- 
L.irras. 

VALÉRIE. 

U vous aime donc beaucoup? 
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CAROLINE. 

Jusqu'ici tout me le prouve. (Regardant Valérie.) Eh ! mon Dieu ! 
qu'as-tu donc? 

VALÉRIE. 

Rien, (a p.n.) Je sens auprès d'elle une défiance dont je ne puis 
me rendre compte. Ah ! voilà des tourments que je ne connais- 
sais pas ! (Haut.) H vous aime ; il vous Ta dit. 

CAROLINE. 

Pas positivement, mais... 

VALÉRIE. 

Eh bien donc, achève ; qu'y a-t-il qui te désole ? et d'où peut 
venir ce chagrin ? 

CAROLINE. 

C'esfque ton protégé, M. Henri Milner, s'est enfin déclaré. 

VALÉBIE. 

Je le sais. 

CAROLINE. 

Et que, touchée de son amour, émue de ses prières... j'ignore 
comment euh s'est fait .. mais enfin j'ai senti que c'était lui que 
j'aimais. 

SCÈNE H. 

LES PRÉCÉDENTS, HENRI, qui t'avance lentement du fond 
CAROLINE. 

Lorsqu'un instant après je rencontre au jardin le comte de 
Halzbourg; il causait avec le notaire. Il m'aperçoit, s'interrompt, 
et Rapprochant de moi avec un air, une eipression que je ne 
puis te rendre, il me supplie de lui accorder, dans un instant, 
un entretien particulier ici, dans ce salon. * 

HENRI, a'avtnfant. 

Comment? un tète-à-tête ! 

CAROLINE, souriant en l'apercevant. 

Ah! vous étiez là? 

HENRI. 

Oui, Madame; j'arrivais, et j'ai entendu « dans ce salon. » 
Est-ce pour cela que vous vonez de vous y rendre? 

CAROLINE. 

Eh mais, sans doute. 

VALÉRIE. 

Quoi, vous avez consenti?.,, 
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CAROLINE. 

Il faut bien l'entendre pour savoir ce qif il u ut. 

HENRI, très- ému. 

Je le saurai avant vous, Madame, car c'est moi qui me charg? 
de le recevoir. 

CAROLINE. 

Eb mou Dieu oui, faire une scène! Je déclare, Monsieur, que 
s'il y a entre vous la moindre explication, je me rétracta, je n'ai 
rien promis... 

HENRI. 

Mais enfin, Madame, c'est un rendez-vous... 

CAROLINE. 

Oui, Monsieur, que je lui ai accordé... pour le congédier; car 
je ne sais comment moi, qui suis la moins coquette des femmes, 
;v rue trouve ainsi entre deux adorateurs. (Remontant Je théâtre à droit* ) 

>» est-ce pas lui'.' (Elle regarde avee crainte par U porte du fond.) 
HENRI, à voix basse, s'approchent de Valérie. 

Eb bien? 

VALÉRIE, de même. 

Je ne puis le croire encore, et à moins que je ne l'entende 
lui-même... Dites-moi, Henri, est-ce mal que d'écouter? 

HENRI, vivement. 

En pareil cas, c'est Faction la plus louable, la plus légitime* 

CAROLINE, à Valérie et i Henri. 

11 vient ; laissez-nous. 

VALÉRIE, bas. 

Conduisez-moi vers ce cabinet qui doit être... là à gauche. 

(Arrivée près du cabinet, elle s'arrête et dit à Henri : ) VeneZ-VOUS ? 
HENRI. 

Qui, moi? (Moment Caroline.) La confiance... le respect... Mais 
écoutez pour nous deux, et ne perdez pas un mot. (Valérie tort p* 

le cabinet à droite du spectateur, Henri par le fond.) 

SCÈiNE III. 
CAROLINE, seule. 

C'est terrible une audience de congé; et quoique certainement 
j'y sois bien décidée, c'est toujours très-désagréable. Allons, 
cherchons du moins les phrases les plus aimables, les plus obli- 
geantes. Qu'il nous quitte, c'est bien ; mais encore faut-il qu'il 
ait des regrets. 
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SCÈNE IV. 
CAROMNE, LE COiMTE. 

CAROLINE. 

Vous allez penser, Monsieur, que je tiens pou à mes résolu- 
tions; car je nVé!ais bien promis que d'aujourd'hui il ne serait 
pas question d'affaires entre nous. Eh bicu ! Monsieur, que me 
voulez-vous, et qu'avez vous décidé ? 

LE COMTE. 

Je n'oserais vous le dire, Madame; mais daigne» «l'entendre, 
et après ce que je vais vous confier, j'espère que c'est vous- 
même qui prononcerez. 

CAROLINE, & fart. 

Eh! mon Dieu, que veut-il dire? je n'y suis plus. 

LE COMTE. 

Vous n'ignorez pas que, dernier héritier d'une famille très- 
nombreuse, je ne devais jamais espérer le titre et les richesses 
dont je jouis aujourd'hui. Mon refus d'entrer dans les ordres 
m'avait brouillé avec mes parents; mais j'avais fait de brillantes 
études, j'étais plein de courage, d'enthousiasnx 1 .; et, comme 
tous les jeunes gens de mon âge, dans mes rêves d'indépen- 
dance, j'espérais ne devoir ma fortune qu'à moi-même. Je par- 
tis, sans prévenir personne, pour commencer mon tour d'Eu- 
rope; il ne fut pas long; je n'avais pas fait vingt lieues que déjà 
j'étais amoureux. 

CAROLINE, souriant. 

Je vois gue votre philosophie n'était pas à l'abri de deux 
beaux yeux*. Et celte que vous aimiez... 

LE COMTE. 

Vous vous trompez, Madame; elle était aveugle! 

CAROLINE. 

Grand die;i! quel rapprochement! 

LE COMTE. 

C'était aux dépens de sa vie qu'elle avait sauvé la mienne. Ja 
la lui consacrai! Je n'existai plus que pour l'aimer! La seule 
idée qui m'occupât était de lui rendre la lumière, de lui faire 
partager les douceurs de ce jour dont je ne jouissais que par 
cllo. Que n'uvais-jc alors les trésors que je possède aujourd'hui! 
j'aurais tout donné ! j'aurais cru trop peu payer encore un aussi 
grand bienfait. Mais j'ignorais même si un pareil miracle était 
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possible à la science ! Je n'avais rien, je ne possédais rien, et à 
qui m'adresscr? Je ne comptai que sur moi et je parlis. — Je 
traversai à pied l'Allemagne, la France; j'arrivai à Paris, séjour 
des sciences et des talents ! Je cherchai le plus habile, le plus 
savant; je me présentai chez lui, je lui offris mon temps, mes 
soins, ma peine; je ne lui demandai rien que de m'initier dans 
son art, et je devins, non pas son élève, mais son apprenti, son 
serviteur, son valet! 

CAROLINE. 

Vous, monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Oui I trop heureux encore si celui dont je m'étais rendu vo- 
lontairement l'esclave eût payé mes services du prix que j'y avais 
mis! Mais bien différent de ces savants généreux qui croiraient 
trahir la cause de l'humanité en cachant une découverte utile, 
mon maître spéculait sur ses talents; il ne voyait que la fortune, 
les trésors; et, avare de la science qui les lui procurait, il aurait 
cru s'appauvrir en la partageant avec moi! Eh bien! cette 
science, je la lui dérobai! La nuit j'étudiais furtivement ses 
livres, ses manuscrits! Le jour, témoin assidu des prodiges de 
son art, je suivais sa main habile, et malgré lui je surprenais 
ses secrets ! Ni ses mauvais traitements, ni le joug humiliant de 
sa tyrannie, rien ne me rebuta. Enfin, au bout de deux ans de 
ruses et de travaux continuels, j'étais sûr de moi! Un vieillard 
se présente : un de vos serviteurs, Madame, un Allemand, un 
compatriote; il était trop indigent pour que mon maître daignât 
le secourir. 

CAROLINE. 

Comment! ce serait vous... 

LE COMTE. 

Combien j'étais ému ! mon cœur palpitait et ma main était 
tremblante. Enfin, Madame, je réussis. Depuis, mille épreuves 
nouvelles, toutes couronnées du succès, m'avaient attesté mes 
talents. Je partis plein de confiance et d'espoir, et c'est en ren- 
trant en Allemagne que j'appris les titres, les dignités et le riche 
héritage qui m'attendaient. Je pouvais alors faire venir mon 
maître et le récompenser dignement. Mais j'avais l'orgueil de 
croire en moi! Et, vous le dirai-je, Madame, j'aurais été jaloux 
que celle que j'aime reçût d'une autre main que de la mienne 
un pareil bienfait. 11 me semblait que ce prix m'était dû! 
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CAROLINE, mènent. 

Oui, sans doute, vous le méritiez. 

LE COMTE. 

Eh bien ! Madame, l'objrt de tant d'amour, celle en qui ré- 
sident et ma vie et mon bonheur, elle est ici, je l'ai vue, c'est 
Valérie ! 

CAROLINE. 

Que dites-vous? ciel ! 

LE COMTE. 

Prononcez maintenant. Suis-je libre? et m'est il permis de 
vous épouser ? 

CAROLINE, lai fendant U main. 

Avez-vous besoin de ma réponse? 

LE COMTE. 

Non, je la lis dans vos yeux; et quant au procès d'où dépend 
votre fortune, je crois pouvoir l'abandonner sans manquer à la 
mémoire de mon oncle. Je viens de faire dresser par un notaire 
des environs ma renonciation en bonne forme à des droits au 
moins très-douteux. 

, CAROLINE. 

Non, monsieur le comte, ils ne le sont pas. 

LE COMTE, tourianl. 

J'entends, Madame ; vous voulez que ma prudence ait le mé- 
rite d'un sacrifice. Eh bien, soit; imitez-moi, faites au>si le 
sacrifice de votre fierté; acceptez mes offres et accordez-moi 
votre amitié. 

CAROLINE. 

Ne l'avez-vous pas déjà? 

LE COMTE. 

Eh bien, Madame, je la réclame en ce moment. Il faut que 
vous m'aidiez à déterminer Valérie; elle hésite encore; je lui ai 
parlé d'un ami à qui je devais la conduire. 

CAROLINE. 

Quoi! ne lui avez-vous pas dit...? 

LE COMTE. 

Gardez-vous-en bien ! il n'y aurait plus d'espoir si elle savait 
que c'est moi! Un pareil moment exige la tranquillité, le calme 
le plus absolu ; la moindre émotion peut nous perdre, et elle 
n'aurait jamais le courage... 
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SCÈNE V. 
Les précédents, VALÉRIE. 

VALÉRIE, à part, sortant du cabinet, à gauche. 

Je n'y tiens plus! tant d'amour, de générosité... ah ! que j'étais 
coupable L (h*»t.) Ernest, n'ètes-vous pas là? 

CAROLINE, pendant qn'Erneit s'approche. 

Oui, le voici près de toi ! 

VALÉRIE. 

Ob! je le savais, (a Ernest.) En bien! mon ami, j'ai changé 
d'idée, je suis décidée : partons; allons trouver votre ami. 

LE COMTE, s part. 

Qu'entends-je? 

CAROLINE, à part. 

Quel bonheur! elle y consent! 

LE COMTE. 

Notre départ ne sera pas nécessaire ; car il est venu me trou* 
▼er, il^est ici. 

VALÉRIE, souriant. 

Voilà alors qui est à merveille; mais voyez comme cela se % 
rencontre. 

LE COMTE. 

En vérité, j'admire votre courage. 

CAROLINE. 

Quoi, tu n'as pas peur? 

VALÉRIE. 

Non, je suis tranquille, (Lui prenant la main.) tout à fait calme, 
voyez plutôt ; et puis vous serez près de moi, n'est-il pas vrai? 

LE COMTE. 

Oui, sans doute. (Appelant.) Ambroise ! (Bas, à Caroline.) Je l'ai pré- 
venu. (Haut, à Valérie.) Ambroise va vous conduire dans le petit 
salon. 

VALÉRIE. 

C'est bien. (A Ernest, areenn sourire.) Vou* venez, n'est-ce pas? 

LE COMTE. 
Oui, Olli, je VOUS SUiS. (Valérie sort conduite par Ambroii*.) 

SCÈNE VI. 
LE COMTE, CAP.OLINE. 

CARQLINE. 

Eh nwis, qu'avez- vous donc? 
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LE COMTE, irès-épiu. 

Je ne puis vous dire ce que j'éprouve! Arrivé à ce moment 
que j'ai tant désiré, je ne me reconnais plus! toute ma résolu- 
tion m'abandonne^ je tremble. 

CAROLINE. 

Allons, mon ami, allons, remettez-vous. 

LE COMTE. 

Jamais je n'aurai la force... 

CAROLINE. 

Ernest, mon ami, du courage ! revenez à vous ! Songez à notre 
amitié... Songez à Valérie! 

LE COMTE. 

Valérie! Oui, vous avez raison, vous me rendez à moi -même! 
Je vous réponds de moi, ma généreuse amie, (n i u i tend ia main et son.) 

SCÈNE VII. 

CAROLINE, HENRI, qui est entré un peu avant la fin do la icèg* précédente, et 
qui a tu le comte kaiser la main de Caroline. 

HENRI. 

A merveille! 

CAROLINE. 

Ah ! vous voilà! mon cher Henri l 

HENRI. 

Oui, Madame; je reviens trop tôt sans doute! Ah! Caroline! 
est-ce avec moi, est-ce avec voire ami que vous devriez avoir re- 
cours aux ruses de la coquetterie? 

CAROLINE, regardant à gauche, el de la nais faisant ligne l H nri de te taire. 

Silence! taisez-vous. 

HENRI, continuant. 

Quel mérite avez-vous à me tromper? Ma confiance, mon res- 
pect n'égalaient-ilS pas mon amour? (Caroline faisant le même geste.) 

Caroline, vous ne nfécoutez même pas! D'autres pensées vous 
occupent ; et votre âme tout entière est loin de moi ! 

CAROLINE, regardant toujours du ctté par ou !e comte est sorti. 

Je l'avoue, je suis d'une inquiétude... 

HENRI. 

Pour lui? 

CAROLINE. 

Oui; Tévenement est si incertain ! 

HENRI. 

Apprenez donc... dussé-je redoubler encore le trouble et l'é- 
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motion où je vous vois... apprenez que le comte de Halzbourg 
vous abuse, qu'il aime Valérie. 

CAROLINE, froidement* 

Oui, il en est amoureux fou, je le sais. 

HENRI. 

Quoi! vous le savez, et vous l'aimez encore ? 

CAROLINE, le regardant être tendresse. 

Presque autant que vous. Et prenez garde, car je n 4 ai qu*un 
mot à dire pour que vous partagiez l'affection que j'ai pour lui. 

HENRI. 

Pour celui-là, c'est autre chose. 

CAROLINE. 

Eh bien! Monsieur, apprenez donc, avant tout, qu 1 il n'a ja- 
mais aimé que Valérie, et qu'il ne venait ici que pour l'épouser. 

HENRI. 

Comment! il serait vrai? Ah ! l'honnête homme ! Je cours le 
remercier. (Revenant.) Vous êtes bien sûre au moins qu'il l'épousera? 

CAROLINE. 

Pourrait-elle refuser? C'est à ses soins généreux que, dans ce 
moment, peut-être, elle doit la lumière. 

HENRI. 

Que dites-vous? 

CAROLINE. 

Le voici. 

SCÈNE Vllt. 
Les précédents, LE COMTE. 

CAROLINE, allant à lui 

Eh bien! mon ami, qu'avèz-vous à m'annoncer? Parlez, de 
grâce ! 

LE COMTE. 

Je ne puis vous répondre; j'ignore moi-même... 

CAROLINE. 

Qu'est-il donc arrivé? 

LE COMTE. 

Un instant je me suis flatté du succès, 

HENRI. 

Eh bien ? 

LÇ COMTE. 

Au cri qu'elle a Jeté, j'ai fui épouvante..! 



à 
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SCÈNE IX. 
Les précédents, VALÉRIE, qu ' AMBROISE suit de loim 

VALÉRIE, elle s'élanee rapidement de U porte de coté. 

Laissez-moi, laissez-moi; je vois! je vois! (Riiefait queiqaei ^n 

milieu du tlié&tre ; elle s'arrête en chancelant et comme éblouie du rayon de Ifflnsère qu 
la frappe.) Qui m'a tOUChée ? qui m'a arrêtée? (Ouwant de nouveau lei 
ye«w et étendant la main comme pour »aUir l'air et la lumière.) OÙ SUlS-jô ? quel 

est ce monde nouveau? ces objets inconnus qui m'environnent, 

qui mC tOUChent et que je ne puis Saisir? (Se regardant et regardant au- 

tour d'elle.) Dieu ! je ne suis pas seule! merveille que je ne puis 
comprendre! ô spectacle éblouissant qui confond ma raison! 
Oui, c'est là le jour, c'est la lumière, c'est la vie ! (Croisait •«• main 
et tombant à genoux.) O mon Dieu ! je te rends grâce, je sors de ma 
prison, j'existe ! 

CAROLINE, allant à elle. 

Valérie, mon amie ! 

VALÉRIE. 

Dieu ! quelle voix ! c'est toi, Caroline ; laisse-moi te connaître, 
que je te regarde ! Que tu es belle ! autant que tu étais bonne... 

(Elle se retourne, aperçoit Henri et le comte qui sont l'un i coté de l'autre.) An ! (Elle 
les regarde, hésite un instant, et va droit à Ernest. Arrivée près de lui, elle s'arrête, dé- 
tache son bouquet et le lui présente.) Tiens, Emest ! 

LE COMTE, se jetant à ses genoux. 

Ah! je suis trop récompensé. 

AMBROISE, lui présentant un ban<!sau noir. 

Allons, Mademoiselle, encore pendant quelques jours; c'est 
■» par ordonnance du docteur. 

VALÉRIE. 

Quoi ! déjà redevenir aveugle ! 

LE COMTE. 

Ce matin, Valérie, vous trouviez que c'élait un état si agréable? 

VALÉRIE, le regardât. 

Ah! je n'avais pas vu. 
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La ueèmm mm |HN a la Ch*uMle-dr%n«lu, 4»um lliotel *• Dorbaval, 



Un premier salon : porte au fond, et de chaque côte deux portes à deux ballant». La pre- 
mière porte, i\ droite, conduit au cabinet de Dorbeval, la seconde à son «alon de roci'htion; 
les mîmx portes à gauche conduisent aux appartements de madame Dorbeval. A droite, un 
guéridon ; a gauche, et fur le premier plan, une table et ce qu'il faut pour écrire. Sur M 
plan plus éloigné, une riche cheminée et une pendule. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 
DUB0IS,.0LIV1EK. 

OLIVIER. 

Personne dans le salon, personne dans les antichambres, qui 
d'ordinaire sont encombrées de parasites et de solliciteurs! Est- 
ce qu'il serait arrivé quelque malheur à mon ami Dorbeval? 
Non, non; voilà un valet, l'hôtel est encore habité, (a Dubois. 
M. Dorbeval? 

DUBOIS, à moitié endormi, ot sans le regarder. 

Il est «orti, Monsieur. 

OLIVIER. 

Sorti à neuf heures du matin! à qui croyez-vous parler? Ap- 
t. i. * 
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prônez que je suis utt ami, un camarade tie collège qui le visite 
rarement ; mais quand je viens, je tous prie de vous àif anger 
pour qu'il y soit. 

DUBOIS. 

C'est différent, Monsieur; il y est. 

OLIVIER. 

A la bonne heure. 

DUBOIS. 

Je demande pardon à Monsieur; il y a tant de gens de la 
Bourse qui viennent tous les matins demander les ordres de 
monsieur. 

OLIVIER. 

Vraiment; il y a du plaisir à être un des premiers banquiers 
de Paris : c'est un bel état. • 

DUBOIS. 

Oui, Monsieur, pour les domestiques; aussi j'ai refusé deux 
ministères et une place de suisse au faubourg Saint-Germain. Je 
vais voir si monsieur est levé. 

OLIVIER. 

A l'heure qu'il est ! 

DUBOIS. 

Vous ne savez donc pas que la nuit a duré jusqu'à ce matin. 
Nous avions hier un bal, une fè!e, et un monde! ce qu'il y a d^ 
mieux en France : des Anglais, des Russes, des Autrichiens; 
tous ambassadeurs. Je vais réveiller monsieur 

OLIVIER. 

Eh non ; s'il en est ainsi, garde-t'en bien : il y aurait con- 
science; viens seulement m'avertir quand il fera jour chez lui; 
j'attendrai. 

DUBOIS. 

Monsieur va peut-être s'ennuyer. 

OLIVIER. 

Ça me regardé. 

DUBOIS. 

Comme Monsieur voudra, (u » ri.) 

SCÈNfe 11. 

OLIVIER, mu!. 

M'ennuyer! Ah bien oui î c'est bon pour un millionnaire; mais 
un artiste ne donne pas dans ce luxe-là ! il n'en a pas le temps, 
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surtout s'il a de l'imagination ctp'il est amoureux. C'est agréable 
d'être amoureux : on n'est jamais seul ; car dès que je suis seul, 
je suis avec elle. Ma protectrice, mon ange tutélaire, toi dont je 
n'ose prononcer le nom, Viens avec moi, viens me tenir com- 
pagnie ! Ce sont, par exemple, les seuls rendez-vous, les seuls 
tête-à-tête que j'aie encore obtenus; mais c'est égal. (Se retournant.) 
Hein! qui vient nous déranger? On a déjà peur que je ne sois 
trop heureux. Que vois-je? c'est Poligni! 

SCÈNE III. 
OLIVIER, POLIGNI. 

POLIGNI. 

Cher Olivier, t'est toi que je rencontre chez Dorbeval ! 
olivier. 

Et je m'en félicite; car nous ne nous apercevons maintenant 
que par hasard, et nos entrevues ont toujours l'air d'une recon- 
naissance. 

POLIGNI. 

C'est vrai, je me le reproche souvent; car nous nous aimons 
toujours. 

OLIVIER. 

Mais nous ne nous voyons plus, et c'est mal. 

POLIGNI. 

Que veux-tu ? les affaires, les occupations. 

OLIVIER. 

Les miennes, je le conçois : un peintre, un artiste qui a son 
état à faire! majg toi, qui n'as d'autre occupation que de t'a- 
muser. 

HÛLIGN1. 

C'est justement pour cela. Si tu savais combien les plaisirs 
vous donnent d'affaires! et puis, tu demeures si loin : au haut 
de la rue Saint-Jacques. 

OLIVIER. 

Puisque tu as équipage... Tiens, conviens-en franchement : si, 
au lieu d'habiter cette rue Saint-Jacques que tu me reproche^, 
ce modeste quartier où s'éleva notre enfance, je possédais, 
comme notre camarade Dorbeval, un bel hôtel à la Chaussée- 
ci' An tin, tes occupations te laisseraient quelques moments pour 
me voir. 

POLIGNI. 

Quelle idée î tu pourrais le supposer? 
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OLIVIER. 

Je ne t'en fais point de reproches ; je n'accuse point ton amitié 
sur laquelle je compte, et que je trouverais toujours au besoin, 
je le sais; mais c'est la faute de ton caractère, qui a toujours 
été ainsi : tu aimes tout ce qui brille, tout ce qui éblouit les 
yeux. Ainsi, en sortant du collège, tu t'es fait militaire, parce 
qu'alors c'était l'état à la mode, l'état sur lequel tous les re- 
gards étaient fixés. En vain je te représentais les dangers que 
tu allais courir, un avenir incertain : tu ne voyais rien que 
Tépaulette en perspective, et les factionnaires qui te porteraient 
les armes quand tu entrerais aux Tuileries. C'est pour un pareil 
motif que vingt fois tu as exposé ta vie,- sans penser aux amis 
qui auraient pleuré ta perte. Depuis, la scène a changé : aux 
prestiges de la gloire ont succédé ceux de la fortune. Les altesses 
financières brillent maintenant au premier rang; les gens 
riches sont des puissances, et leur éclat n'a pas manqué de te 
séduire. Ne pouvant être comme eux, tu cherches du moins à 
t'en rapprocher; tu ne te plais que dans leur société; tu es fier 
de les connaître; et souvent, je l'ai remarqué, quand nous nous 
promenions ensemble, un ami à pied qui te donnait une poignée 
de main te faisait moins de plaisir qu'un indifférent qui te sa- 
luait en voiture. 

POLÎGN1. 

Voilà, par exemple, ce dont je ne conviendrai jamais. Permis 
à toi de douter de tout, excepté de mon cœur; à cela près, 
j'avouerai mes faiblesses, mes ridicules, ce désir de fortune qui 
me poursuit sans cesse; non que je sois avide, car j'aimerais 
mieux donner que recevoir, et je n'ambitionne dans les ri- 
chesses que le bonheur de les dépenser; mais ces torts ne sont 
pas les miens, ce sont ceux du temps où nous vivons. Dans ce 
siècle d'argent, ceux qui en ont sont les heureux du siècle, et, 
sans aller plus loin, je te citerai notre ami Dorbeval, que j'aime 
de tout mon cœur, mais qui au collège n'a jamais été un génie, 
qui était même le moins fort de nous trois. 

OLIVIER. 

Tu t'abuses sur son compte; Dorbeval est très-fin, très- 
adroit, et ne manque, quand il le faut, ni de talent, ni d'élo- 
quence; c'est plus que de l'esprit, c'est celui dos affaires, et tu 
vois ou en sont les siennes. 

POLIGNl. 

Aussi, et c'est où j'en voulais venir, tu vois l'estime dont il 
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jouit, les hommages qui renvironnent! A qui les doit-il? à son 
opulence; c'est de droit, c'est l'usage; et, dans les sociétés bril- 
lantes où je passe ma vie, je suis tellement persuadé que la dif- 
férence des fortunes doit en mettre dans les égards et la considé- 
ration, que, par fierté, je m'arrange, sinon pour être, du moins 
pour paraître leur égal. 

OLIVIER. 

Et voilà, il faut en convenir, une fierté bien placée. Autrefois, 
tu t'en souviens, nous faisions bourse commune, et je connais 
ton budget. Tu as huit mille livres de rentes, et tu as équipage. 
Aussi, victime de ton opulence et de ta manie de briller, tu te 
gènes, tu te prives de tout. Chez toi, le superflu envahit le né- 
cessaire : tu as un appartement de cinq cents francs et une écu- 
rie de cinquante louis. Selon toi, c'est presque une honte d'être 
pauvre; tu en rougis, tu t'en caches; moi, je m'en vante et je 
le dis tout haut. Orphelin et sans ressources, je dois tout aux 
bontés du meilleur des hommes, d'un brave et ancien militaire, 
M. de Brienne, qui m'avait fait obtenir une bourse au collège. 
Grâce à lui et à l'éducation que j'ai reçue, j'ai l'honneur d'être 
artiste, pas autre chose, et je ne vois pas pour cela que dans les 
salons où je te rencontre je sois moins bien accueilli. Je ne joue 
pas, c'est vrai ; mais tandis que vous perdez à l'écarté, je gagne, 
moi, une réputation d'homme du monde. Je fais ma cour aux 
dames, je danse avec les demoiselles, et cette année, en l'absence 
des gens aimables, j'ai eu des succès dont ma modestie s'ef- 
frayait. Oui, mon ami, l'autre jour encore, à Auteuii, une maison 
de campagne délicieuse où nous jouions la comédie, je faisais ré- 
péter à une jeune demoiselle le rôle de Fanchette, dans le Ma- 
riage de Figaro... d'abord, mon élève était fort jolie, et puis 
cette pièce-là, je ne sais pas pourquoi, cela donne toujours des 
idées... 

POLIGNI, riant 

Vraiment... ch bien? 

OLIVIER. 

Eh bien ! c'était fort amusant, parce que ce rôle de Fanchette 
est une ingénuité, et que ma jeune écolière me semble appelée, 
par goût, à jouer les grandes coquettes. 

POLIGNI. 

Je comprends : et nouveau professeur d'une nouvelle Hé- 
loïse... 



i 



i'2 LE MARUGE p'ARGENT. 

OLIVIER. 

ciel ! peux-tu avoir de pareilles idées! Une jeune personne 
<Ju grand monde, une riche héritière ! 
poligni. 

Elle est à marier! c'est charmant! Quelle perspective pour le 
futur! Mais dis-moi, je t'en prie, le nom de ta passion d'Auteuil; 
car celte jeune Fauchettc, cette coquette de village, j'ai idée que 
je la connais. 

OLIVIER. 

Peut-être bien, et c'est pour cela maintenant que je suis fâché 
de t'avoir parlé de mes succès comme professeur, parce que tu 
as tout de suite une manière d'interpréter, et qu'en voulant faire 
une plaisanterie, j'ai l'air d'avoir fait une indiscrétion. 

POLIGM. 

Avec moi? 

OLIVIER. 

Avec toi, comme avec tout autre, je me reprocherais toute ma 
vie d'avoir pu faire du tort à une femme qui le mériterait; 
ainsi, à plus forte raison... Mais tiens, je t'en prie, ne parlons 
plus de cela. Apprends-moi plutôt qui t'amène de si bonne heure 
cheE notre ami Dorbeval. 

POLIGM, soupirant. 

Ah ! j'en aurais trop à te dire ! En d'autres lieux, dans un 
autre moment, je t'ouvrirai mon cœur ! Qu'il te suffise de savoir 
qu'il est des espérances, bien éloignées sans doute, mais qui, un 
jour enfin, peuvent se réaliser; qu'il est au monde une per- 
sonne à qui est attachée ma destinée, et si j'ai désiré la fortune, 
c'était pour la lui offrir; c'était pour la partager avec elle. Voilà 
pourquoi j ai sollicité une place brillante qui, chaque jour, m'é- 
tait promise, et qui m'échappait toujours; voilà pourquoi j'ai 
fréquenté ces hautes sociétés où j'espérais trouver des protec- 
teurs, et où je n'ai trouvé que des occasions de dissipations et 
de dépenses. Ce faste, cet éclat, ces salons dorés qu'ils habitent, 
ce luxe qui les environne, et auquel peu à peu je me suis habi- 
tué, tout cela est devenu pour moi un tel besoin que je ne puis 
plus m'en passer; c'est mon être, c'est ma vie; je suis là chez 
moi ; et le soir, en rentrant dans mon humble demeure, je me 
crois en pays étranger. Aussi le lendemain, j'en sors à la hâte 
pour briller de nouveau et pour souffrir, pour haïr les gens plus 
riches que moi et pour tâcher de les imiter. Voilà mon existence, 
et malgré les privations intérieures que je m'impose, malgré 
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Tordre et l'économie qui règlent ma conduite, je ne peux pas 
nVempèpher souvent d'être arriéré. Tiens, c'est ce qui m'arrive 
en ce mprnent, et ne voulant ftflnt entamer mes capitaux, je ve- 
nais prier Rorbeval de me prêter cinq ou six mille francs (Jont 
j'ai besoin. 

OLIVIER. 

Il se pourrait! Eh bien! mon amj, je viens (ci pour un motif 
tout opposé. J'ai fait des économies, et, par prudence, je venaiï 
les placer chez notre ancien camarade. 

POLIGNI. 

Toi, des économies!... 

OLIVIER. 

Eh! oui vraiment! Un peintre, cela t'étonne! Je sais que ce 
n'est pas la mode, et qu'autrefois les financiers, les spéculateurs, 
et les sots de toutes les classes, se croyaient le privilège exclu- 
sif de faire fortune, et nous laissaient toujours dans leurs bonnes 
plaisanteries l'hôpital pn perspective. Mais depuis quelque temps 
les beaux-arts se révoltent, et sont décidés à ne plus se laisser 
mourir de faim. Girodet et tant d'autres se sont enrichis par leurs 
pinceaux. Nous avons des confrères qui sont barons; nous en 
avons qui ont équipage, qui ont des hôtels, et j'en suis fier pour 
eux. Trop longtemps la peinture a habité les mansardes; dans 
ce siècle -ci, elle descend au premier, et elle fait bien. Je n'en 
suis pas encore l|i : je ne suis qu'au troisième, j'y ai mon ate- 
lier, et si tu y venais quelquefois, tu verrais quelle gaieté, quelle 
franchise, quelle ardeur y président : tu sentirais le bonheur 
d'être chez soi; tu comprendrais quelles sources de jouissances 
on trouve dans l'amitié, la jeunesse et les arts; tu me verrais 
enfin le plus heureux des hommes, car je dois à mon travail mon 
aisance, ma liberté, et plus encore, le plaisir d'obliger un ami. 
(Tir^t an portefeuille.) Tiens, voilà mes fonds ; c'est chez toi que je 
les place. 

POLIGNI. 

Que fais-tu? 

OLIVIER. 

Ne venais-tu pas t'adresser à un ami? me voilà! 11 te fallait 
six mille francs : il y en a huit dans ce portefeuille. Accepte-les, 
J ou je me fâcherai. Il me semble que l'argent d'un artiste vaut 
bien celqi d'un banquier. 

POLIGNI. 

Oui certainement, Mais je crains que cela ue te gêne. 
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OLIVIER. 

Je te répète que je venais les placer, et si j'aime mieux qu'ils 
soient chez toi qu'à la banque, tii ne peut pas m'empècher d'a- 
voir confiance. Tu me les rendras le jour de mon mariage, si je 
me marie jamais! 

P0L1CNI. 

Je» ne sais comment te remercier. Mais D orbe val... 

OLIVIEIl. 

Je lui aurai enlevé le plaisir de te rendre service! Pourquoi se 
lève-l-il si tard? Cela lui apprendra... Eh! le voilà ce cher Crésus. 
Arrive donc ! * 

SCÈNE IV. 
OLIVIER, DORBEVAL, POL1GNÎ. 

DORBEVAL. 

Bonjour donc, mes chers et anciens camarades! bonjour, Po- 
ligni ! suis-je heureux de te rencontrer ! j'allais envoyer chez toi; 
mais si je m'étais douté d'une pareille surprise, je me serais 
bien gardé de vous faire attendre. 

OLIVIER. 

Est-ce que tu étais éveillé? 

DORBEVAL. 

Toujours. Est-ce que je repose jamais? est-ce que j'ai le 
temps ? je travaille même pendant mon sommeil. J'ai souvent 
fait des spéculations en rêve; et la fortune, comme on dit, me 
vient en dormant. C'est drôle, n'est-ce pas? 

OLIVIER. 

Sans contredit. 

DORBEVAL, leur prenant la main. * 

Y a-t-il longtemps que nous ne nous étions trouvés tous trois 
réunis en tète-à-tète ! 

POllGNI. 

Cela ne nous est pas arrivé, je crois, depuis le collège 1 

DORBEVAL. 

C'est vrai, et avec quel plaisir je me rappelle ce temps-là ! 
Quel beau collège que celui de Sainte-Barbe! y ai-je reçu des 
coups de poing! C'était toujours Poligni qui me défendait, parce 
qu'il a toujours été brave... Moi, j'avais de l'esprit naturel, mais 
je n'étais pas fort : j'étais toujours le dernier. H est vrai que de- 
puis j'ai pris ma revanche. Et te rappelles-tu, Olivier, quand tu 
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me dictais mes versions grecques? parce que moi, le grec, je ne 
l'ai jamais aimé, quoique maintenant je sois uu philhellènc. Du 
reste toujours ensemble, toujours unis, nous mettions en tiers 
les peines et les plaisirs. On nous appelait les inséparables, et 
pour parler en financier, notre amitié offrait l'emblème du tiers 
coDSolidé. (Riant.) C'est joli ! 

OLIVIER. 

Oui, si tu veux. Mais je te trouve ce matin d'une gaieté ! 

DORBEVÀL. 

C'est vrai. Le matin quelquefois; mais si tu m'entendais ici le 
soir, j'ai bien plus d'esprit encore. 

OLIVIER. 

Je crois bien : le soir, dans ton salon, tu es sûr de ta ma- 
jorité. 

DORBEVAL. 

Il est vrai que mon salon... (a™ solubilité.) Il est magnifique mon 
salon; je l'ai fait arranger : il me coûte quarante mille écus. 
C'est d'un goût exquis : delà dorure du haut en bas!... Demande 
à Poligni, car toi, il est impossible de t'avoir; je réunis souvent 
cinq ou six cents amis, et j'ai beau t'inviter, tu ne viens jamais. 
Moi, je te le dis franchement, cela me fait de la peine, surtout 
depuis quelque temps. Sais-tu que tu commences à percer, à 
avoir de la réputation? On se dit déjà dans le monde : Ce petit 
Olivier ne va pas mal, ce gaillard-là aura un beau talent; et moi 
je réponds : Je crois bien, c'est mon camarade de collège; je l'at- 
tends ce soir, vous le verrez;... et puis tu ne viens pas! C'est 
très-désagréable, cela m'ôte même de ma considération : j'ai l'air 
de ne pas aimer les arts. 

OLIVIER. 

Pajjjfoh, mon cher, je suis un ingrat. Je te remercie, toi et j|s 
amis, de la bonne opinion que vous avez de moi; mais je pense 
que les artistes, s'ils sont sages, doivent fuir Je grand monde, 
dans Tintérèt même de leur réputation. ïtour t# parler à mon 
tour en style des beaux-arts, ils sont comme ces peintures à 
fresque qui gagnent toujours à être vues de loin. Quand on les 
regard de trop près, on se dit : Comment, ce n'est que cela?... 
et c'est par amour-propre que je reste chez moi : j'aime mieux 
qu'on me voie par mes ouvrages. 

DORBEVAL. 

Tu as tort : tu y perds des protecteurs. 
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OLIVIER. 

Des protecteurs!... Grâce au ciel uous ne sommes plus dans 
ces temps où le talent ne pouvait se produire que sous quelque 
riche patronage ; où le génie, dans une humble dédicace, de- 
mandait à un sot la permission de passer à la postérité à l'ombre 
de son nom. Les artistes d'à présent, pour acquérir de la consi- 
dération et de la fortune, n'ont pas besoin de recourir à de pa- 
reils moyens ; les vrais artistes, j'entends; ils restent chez eux, 
ils travaillent, et le public est là qui les juge et les récompense. 

DORBEVAL, 

Dans le public, au moins, tu comprends tes amis de collège, 
tes anciens camarades? 

OLIVIER. 

Ou»-, mes amis, il n'y a que ceux-là sur lesquels on puisse 
compter.' 

DORBEVAL, lai prenant la main. 

Et tu as bien raison !... Si je vous racontais, à propos d'a- 
mitié de collège, ce qui m'«st arrivé à moi-même, hier, an café 
de Paris, sans que j'\ fusse. 

P0L1GNI, à part. 

Comment sait-il déjà cela? 

OLIVIER. 

Qu'est-ce donc? 

DORBEVAL. 

Un monsieur qui, sans doute, ne me connaissait pas, et qui 
s'est permis de me traiter de fat... moi! Heureusement c'était 
en présence d'un de nos anciens camarades, qui a pris si vive- 
ment ma défense, que la discussion a fini par un soufflet et par 
un coup d'épée... Voilà ce que j'ai appris ce matin; et ce géné- 
reux protecteur, ce voilant chevalier qui, gt rappelante temps 
toureu* des coups de poing du collège, se croyait encore fjgbligé 
de me défendre, c'était Poligni. 

OLIVIER. 

11 se pourrait ! 

DORBEVAL 

^ui-môme. 

POLIGNI. 

N'en parlons plus. Ce n'était pas toi, c'est moi seul que cela 
regardait. Insulter un ami absent ! cela devient un* 1 , injure per- 
sonnelle. 
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OLIVIER; allant à lui, «liai picotai U main* 

Je te reconnais là. 

DOKBEVAL. 

Et me Tavoir laissé ignorer !.. Je n'ai plus qu'un désir, c'est 
de «l'acquitter avec toi; et j'en trouverai les moyens. Oui, mes 
amis, oui, quoi qu'on en dise, la fortune n'a point gâté mon 
coeur; je suis toujours avec vous ce que j'étais autrefois: un 
bon enfant, et pas autre chose. Si avec d'autres, parfois, je suis 
un peu orgueilleux, un peu... fat, puisque répithète est connue, 
c'est que dans ma position il est bien difficile de résister au 
contentement de soi-même. On peut s'aveugler sur son esprit, 
mais non sur ses écus. Ils sont là dans ma caisse : un mérite 
bien en règle, dont j'ai la cfé; et quand on peut soi-mtme 
évaluer ce qu'on vaut à un centime près, ce n'est plus, de l'or- 
gueil, c'est de l'arithmétique. 

POL1GNI, riant. 

Il a raison ; il faut de l'indulgence. 

DORBEVAL. 

C'est ce que je dis tous les jours: il faut bien nous passer 
quelque chose à nous au très' pauvres riches. Mais il y a des gens 
intolérants : ceux surtout qui n'ont rien; ils ont tort. 

OLIVIER. 

Très-grand tort! 11 faudrait pour bien faire que tout le 
monde fût millionnaire. 

DORUEVAL. 

Voilà connue j'entends l'égalité. Ah çà! qu'est-ce que nous 
faisons aujourd'hui? Je vous tiens; je ne vous quitte pas: nous 
passons la journée ensemble. 

P0L1GNI. 

Je ne demande pas mieux. 

OLIVIER, 

Impossible ! il faut que je rentre chez moi. 

» POLIGNI. 

Et pourquoi donc? Le salon a ouvert cette semaine, ( A Dorbeni.) 
et il parait qu'Olivier a exposé un tableau magnifique, un sujet 
tiré dlvanhoe, la scène de Rébecca et du Templier, le moment 
où la belle Juive va se précipiter du haut de la tour. 

OLIVIER, Yi?em«nt, 

Tu l'as vu? 

JWUGKJ. 

Non, pas encore, mais allons-y aujourd'hui. 
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DORBEVAL, à Olivier. 

A merveille ! Tu nous y mèneras, parce que, moi, j'ai le sen- 
timent des beaux-arts, mais j'ai besoin de quelqu'un qui aie 
fasse comprendre les beautés. Auparavant nous irons au bois 
avec ces dames, ma femme et Hermance> ma pupille : une caval- 
cade magnifique ! De là nous déjeunerons au pavillon d'Arme- 
nonville, ou chez Lether, ou chez Véry; enfin ce que nous 
autres, bonne compagnie, appelons aller au cabaret. Et puis ce 
soir à TOpéra... Poiigni, tu prendras une loge. 

POLIGM. 

Volontiers ! ce sera charmant. 

OLIVIER, à roix basse. 

Y penses-tu? voilà encore une journée à te ruiner. 

POLIGM, de même. 

Une fois par hasard... (Haui.) Et, ta as beau dire, tu viendras. 

DORBEVAL. 

Oui, oui, c'est décidô. 

OLIVIER. 

Non, vraiment ; vous me proposez là une journée d'agent de 
change, et je ne suis qu'un artiste. Plus tard j'irai peut-être au 
salon; mais dans ce moment, je vous l'ai dit, il faut que je vous 
quitte. 

POLIGM. 

Et quel soin si important?... que vas-tu donc faire?... 

OLIVIER. 

Je vais travailler ! «Adieu, mes amis; allez au bois de Boulogne, 
je retourne, moi, à mon atelier, (ii sort.) 

SCÈNE V. * 

POLIGNI, DORBEVAL. 

DORBEVAL, le regardant sortir. " 

Ce pauvre Olivier ! ce ne sera jamais qu'un homme de talent, 
et pas autre chose. Ah çà 1 nous avons commencé par les plai- 
sirs, c'est dans l'ordre ; maintenant parlons d'affaires. Je t'ai dit, 
il y a quelques jours, que j'espérais te donner de bonnes nou- 
velles; je comptais sur le neveu du ministre, M. de Naugis, 
un charmant jeune homme, qui est l'ami de la maison; mais de- 
puis quelques jours, on ne le voit plus; je ne sais ce qu'il devient, 
ît cette préfecture que nous sollicitions?... 

POLIGM. 

Eh bien? 
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DORBEVAL. 

Eh bien ! nous ne l'aurons pas. 

POLIGM. 

Ah ! mon Dieu ! 

DORBEVAL. 

J'ai du crédit à la banque, mais peu au ministère; et plus j'y 
pense, plus je suis enchanté que nous n'ayons pas réussi. 

POLIGM. 

Vraiment! 

DORBEVAL. 

Je te parle dans ton intérêt. Comment peut-on courir la car- 
rière administrative? rien de certain, rien de positif: des ap- 
pointements ne sont pas des rentes. Un négociant qui fait faillite 
n'est souvent pas ruiné pour cela : au contraire; mais un préfet 
qui n'est plus préfet, qu'est-ce que c'est? 

POLIGM. 

C'est vrai; mais quel parti prendre? 

DORBEVAL. 

Rester libre, indépendant. J'avais déjà réfléchi à ta position, 
et n'avais pas attendu pour cela le service que tu m'as rendu ; 
mais maintenant à plus forte raison. Oui, mon ami, j'y suis en- 
gagé d'honneur; c'est à moi de songer à ta fortune, à ton avan- 
cement, et j'ai deux partis à te proposer. Le premier, c'est de 
faire valoir tes fonds, et je m'en charge. 

POLIGM, avec embarras. 

Mais pour faire valoir ses fonds, il faut en avoir. 

DORBEVAL. 

Je sais bien que tu n'es pas comme moi, que tu n'as pas des 
millions ! Mais tu es riche, tu es à ton aise, tu mènes dans le 
monde une belle existence, et quand le diable y serait, 4u as 
bien cent mille écus ! Qui esVce qui n'a pas cent mille écus? 

POLIGM, embarrassé. 

Mais moi... par exemple. 

DORBEVAL. 

Est-ce que tu n'aurais que deux cent mille francs? 

POLIGM, à part. 

Quelle humiliatfàm ! (Haut ) Je ne sais comment te l'avouer, mais 
avec toi qui es mon ami, et qui ne me trahiras pas, je suis obligé 
de conifcnir que je n'ai pas même deux cent mille francs. 

B^RBEVAL, d'un air de eompaasion. 

Pas même deux cent mille francs ! Ce pauvre P#igni ! (i 
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prenant u main.) Je n'en dirai rien, mon ami, et cela restera là, tu 
peux en être sûr! Mais alors il faut prendre l'autre parti, il faut 
le faire agent de change. 

POLIGNI. 

Y penses-tu? des charges dont le prix est énorme! 

DORBEVAL. 

Le moment est excellent ; elles sont diminuées de beaucoup ; 
elles ne valent plus que huit cent mille francs, et elles baisseroat 
encore. 

POLIGNI. 

JJajs somment veux-tu ?... 

DORBEVAL. 

Il ne faut pas que tu paraisses là-dedans. Tu me feras tantôt 
ta procuration bien en règle; et moi, qui suis à même de sa- 
voir tout ce qui se passe, je saisirai la première occasion. 11 y 
en a qui veulent vendre, je le sais, et demain, après-demain, 
d'un instant à l'autre, cela peut être terminé, 

POLIGNI. 

Mais réfléchis donc : huit cent mille francs! comment veut- 
tu que je les paye ? 

DORBEVAL. 

Tu feras comme tout le monde : tu feras un beau mariage. 
Voilà maintenant comme on achète une charge : celles d'avoué, 
de notaire, ne se payent pas autrement, et je n'aurais rien fait 
pour toi si, en te conseillant une pareille acquisition, je ne te 
donnais pas les moyens de la payer. Je ne te proposerai pas de 
t'avancer les fonds, parce qu'il faudrait toujours que tu me les 
rendisses, et que cela reviendrait au même; mais je te propo- 
serai un fort beau parti, une jeune héritière fort agréable. Je 
ne tç dis pas que ce soit une beauté... 

POLIGNI. 

J'entends : elle est laide à faire peur. 

DORBEVAL. 

Du tout! elle a cinq cent mille francs, et je réponds d'avance 
de son consentement, car il dépend de naoi. 

POLIGNI. 

Comment? / 

DORBEVAL. 

Oui, mon cher, c'est Hernjance, ma petite cousine ettea pu- 
pille. Comme sou tuteur, je 'dois veiller à jes intérêts, et, par 
-espect p#ur l'opinion, je ne peux pas la donner à quelqu'un 
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qui n'a rien ; mais je peux la donner à un agent de change : 
vois si tu veux le devenir. 

poligni. 
Je suis confus de tant de bontés, de tant de générosité; mais 
d'abord je connais fort peu la pupille. Je l'ai vue quelquefois 
chez ta femme, à tes soirées, et j'ai dansé hier avec elle deux ou 
trois contredanses. 

DOaBEVAt. 

£h bien! l'entrevue est faite! La contredanse de rigueur! 
l'usage n'en veut qu'une ; vous êtes donc en avance. Du reste, 
si dans ces mariages-là tu veux savoir la marche à sujvre, la 
voici : on parle aux parents, tu m'as parlé; on demande aux 
parents : combien a-t-elie? je te l'ai dit ; est-ce que je ne t'ai 
pas dit cinq cent mille francs? 

POLIGNI. 

Si, mon ami; mais je te ferai observer que son caractère... 
non pas qu'il ne soit excellent, mais il m'a paru bien léger, bien 
futile. 

DORBEVAL. 

Je conviens qu'elle a été, pendant huit ans, dans un des pre- 
miers pensionnats de Paris; malgré cela, il n'est pas impos- 
sible... Il y a de bons hasards, des naturels qui résistent; et 
puis, écoute donc, elle a cinq cent mille francs. 

POLIGM. 

J'ai bien entendu ; mais il me semble qu'à son goût pour la 
parure, à la manière dont elle reçoit les hommages des jeunes 
gens, il se pourrait bien qu'elle fût un peu coquette. 

DORBEVAL. 

C'est possible! Je n'en sais rien; mais ce que je sais, c'est 
qu'elle a... 

POLKJNI, atec impatienet» 

Eh ! j'en suis bien persuadé. 

DORBEVAL. 

Eh bien! alors, pourquoi hésites-tu? car dans toutes les ob- 
jections que tu {n'as faites, il n'y en a pas qui ait apparence de 
raison. 

POLIGm. 

C'est qu'il en est une dont je n'osais pas te parler, une qui 
est la plus forte de toutes, ou plutôt la seule véritable : j'aime 
quelqu'un. 
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DORBEVAL. 

Toi ! c'est différent : si tu me parles d'amour quand je te 
parle raison, nous n'allons plus nous entendre. Qu'est-ce que 
je voulais? agir en ami, m'acquitter envers toi, faire ta for- 
tune; mais si tu préfères un mariage d'inclination, je ne pré- 
tends pas te tyranniser, et je ne dis plus rien ; d'autant que 
moi-même aussi, tu le sais, j'ai autrefois donné dans les ma- 
riages d'inclination. Il est vrai que la position était bien diffé- 
rente : j'avais de la fortune ; j'ai enrichi une femme qui n'avait 
rien, ce qui m'a fait de l'honneur dans le monde, et ce qui de 
plus, j'ose le dire, était fort bien calculé; car, quoique nous 
ayons souvent des discussions, elle est obligée, par devoir, de 
me complaire .en tout, de m'ai mer, de m'adorer; je n'ai pas be- 
soin de m'en mêler, ni de rien faire pour cela : j'ai fait sa for- 
tune. Mais toi, mon cher, qui, d'après ton propre aveu, n'as 
pas même deux cent miile francs!... 

► POLIGNl. 

Et qu'importe? Plût au ciel que je fusse le maître de n'écou- 
ter que mon cœur! plût au ciel qu'elle fût libre! je serais trop 
heureux de lui offrir, avec ma main, le peu de bien que je 
possède. • 

DORBEVAL. 

Comment! elle est mariée! 

POLIGNl. 

Hélas! oui; sacrifiée par sa famille, elle a épousé un vieil- 
lard, un ancien militaire, M. de Brienne, qui Ta emmenée en 
Russie, où elle est depuis trois ans» 

• * DORBEVAL. 

Elle est mariée! elle est en Russie! et c'est pour une pareille 
chimère que tu compromets ton avenir, que tu refuses un ma- 
riage superbe! Mais si elle était ici, elle serait Ja première à t'y 
engager, ou cette femme-là ne t'aime pas ; elle* en a épousé un 
autre par devoir, suis son exemple; et quand le devoir nous 
ordonne d'être heureu^ d'être riche, d'être considéré, il est 
doux, il est beau de luf obéir, et c'est ce que tu feras. Tu es 
décidé? tu n'hésites plus? 

POLIGNl. 

Nous en reparlerons ; nous verpns. 

DORBEVAL. 

_^ Non, mon cher, il faut brusquer la fortune, la saisir au pas- 
e. 
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P0L1GISI. 

Dorbeval, de grâce! 

DORBEVAL. 

Il faut te prononcer : oui ou non. 

POLIGNI. 

Eh! morbleu! laisse-moi, fais ce que tu voudras. 

DORBEVAL. 

Enfin.., ce n'est pas sans peine. Voici ma femme et ma jeune 
pupille. 

SCÈNE VI. 
Les précédents, MADAME DORBEVAL, HERMANCE. 

(Elles arrivent de l'appartement de Dorbeval, à droite du fond.) 
DORBEVAL. 

Arrivez, Mesdames, nous avons de grands projets pour ce 
matin; venez donner votre voix, car nous délibérons. 

MADAME DORBEVAL, saluant. 

Monsieur Poligni! 

HERMANCE, de même* 

Mon danseur d'hier au soir! 

DORBEVAL. 

Quand je dis que nous délibérons .. c'est-à-dire que j'ai dé- 
cidé. Nous irons au salon... C'est aujourd'hui samedi, un jour 
comme il faut : le jour où tout le monde y va... pour éviter la 
foule. De là, nous irons au bois. Ces dames essayeront ma nou- 
velle calèche, et nous, mes chevaux anglais ; car Poligni nous 
reste, il nous accompagne. 

HERMANCE. 

L'aimable tuteur ! il n'annonce jamais que de bonnes nou- 
velles. Cela se trouve d'autant mieux que j'ai un nouveau cha- 
peau de Céliane ; oui, ma cousine, j'ai quitté votre marchande 
de modes; avec elle rien de surprenant, rien d'inattendu : pas 
une pensée originale. 

POLIGNI, riant. 

11 est si difficile de trouver des idées neuves! 

HERMANCE. 

Surtout en chapeaux ! 

DORBEVAL, à sa femme. 

Vous voyez, cbère amie, que vous n'êtes pas prête; tâchez de 
ne pas nous faire attendre, et surtouf, je vous en prie, de ne 
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pas affecter comme hier cette simplicité de mise et de toilette 
qui me fait tort. Je ne vous refuse rien pour yos dépenses; 
mais ayez au moins la bonté d'en faire. Faites-moi le plaisir 
d'être heureuse : si ce n'est pour vous, que ce soit pour moi! 

MADAME DORBEVAL, doucement. 

Aujourd'hui, Monsieur, vous ne vous plaindrez pas de moi : 
je vous demanderai la permission de ne pas vous accompa- 
gner... 

DORBEVAL. 

Y pensez-vous? 

MADAME DORBEVAL. 

Par goût, j'aime mieux rester. 

DORBEVAL. 

J'en suis bien fâché, chère amie; mais je vous ai acheté une 
calèche de six mille francs ; je veux qu'on la voie. 

MADAME DORBEVAL. 

J'avais (Jes motifs qui me faisaient désirer de rester chez 
moi; mais puisque vous l'exigez... 

POL1GNI. 

L'exiger!... Ah! ce n'est pas, j'en suis sûr, l'intention de 
Dorbeval. 

DORBEVAL, 

Non, sans doute, (à m femme.) N'allcz-vous pas, aux yeux de 
mes amis, me faire passer pour un despote, un tyran? Vous sa- 
vez bien que je n'exige jamais, et que vous êtes la maîtresse. 

RERMANCE, allant a la table de droite et feuilletant un album. 

Monsieur Poligni, venez donc voir. 

DORBEVAL, appelant. 

Dubois! mes gants! mon chapeau, et qu'on attelle à l'ins- 
tant. Nous n'irons qu'au salon, ce qui est fort désagréable... 

(S'approchaut de madame Dorbeval pendant que Poligni et Hermanee causent à voit 

kaueà l'autre extrémité du talon.) Mais puis-je savoir, au moins, sans 
indiscrétion ni jalousie, quel est le motif si important qui vous 
retient ici? 

MADAME DORBEVAL. 

Une amie intime, une amie d'enfance, qui était en pays étran- 
ger, et qui, après trois ans d'absence, revient demain à Paris; 
voilà pourquoi je désirais me trouver ici à son arrivée. 

DORBEVAL, mettant ae« gants. 

Ces! juste ! Je ne dis plus rien, surtout si elle est jolie, parce 
que la sensibilité... l'amitié... nous connaissons cela, n'est-ce 
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pas, Poligni? Eh bien ! Hermance ! est-ce qu'ils ne m'entendent 

pas ? (Il va près d'eux.) 

HERMANCE, sortant de sa conversation avec Poligni. 

Pardon! nous causions de beaux-arts, de peinture; et en me 
parlant du salon, monsieur me l'avait fait oublier. 

POLIGNI, vivement. 

Quoi! je serais assez heureux!... 

DORBEVAL. 

Assez heureux!... je te dis que tu Tes trop. Allons, donne- 
lui la main, et partons \ moi, je suis le surveillant, le tuteur, 
c'est mon emploi! (a madame Dorbevai.) Adieu, chère amie, je vous 
laisse dans les expansions du sentiment. Je vais au salon, de là 
à la Bourse, nVoccuper de mes intérêts et de ceux de Poligni, et 
j'aurai mené de front, dans ce jour, les affaires, les plaisirs, 

l'argent et l'amitié. (Poligni, Hermance et Dorbevai sortent par la porta dafond; 
madame Dorbevai rentre à gauche dans son appartement.) 



ACTE II 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MADAME DORBEVAL, MADAME DE BKIENNE. 

(Elles entre, t du fond.) 
MADAME DORBEVAL. 

Je te revois enfin! u m brassons-nous encore! Que c'est bien à 
loi d'être venue aussi vite ! 

MADAME DE BRIENISE. 

J'ai cru que je n'arriverais jamais, et cependant nous allions 
jour et nuit. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu dois être accablée de fatigue ? 

MADAME DE BRIENNB. 

Oui, il y a quelque jours, en Allemagne, je m'en plaignais un 
peu ; mais depuis la frontière, je ne m'en aperçois plus : e'est 
si bciï de revoir la France ! Quelle m'a paru belle! et à mesure 
que nous approchions de Paris, comme mon cœur battait, et 
comme les postillons allaient lentement! Mais quand je me suis 
vue dans ces murs, quand j'ai 'reconnu mes rues, mes boule- 
vards, mes physionomies parisiennes, je ne puis te dire ce que 
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j'ai éprouvé. Ce bruit, ce tumulte de la capitale, cette foule qui 
se jetait sur mes pas, jusqu'aux embarras qui arrêtaient notre 
voiture, tout me semblait beau, admirable. J'étais si heureuse ! 

MADAME DORBEVAL. 

C'est moi qui le suis maintenant ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Chère Élise ! j'ai tant de choses à te dire, tu en as tant à me 
raconter! car je t'ai quittée demoiselle, et te voilà mariée! on 
trouve tant de changements quand on revient de Russie!... Et 
moi donc, si tu savais... mais par où commencer? voilà le dif- " 
ficile! 

MADAME DORBEVAL. 

Parlons de toi d'abord ; car je ne sais rien ; tu ne me disais 
pas où je pourrais t'écrire, et toi-même ne m'adressais jamais 
que quelques lignes sur ta santé. 

MADAME DE BRIENNE. 

Que veux-tu? il n'aimait pas qu'on m'écrivît, encore moins 
que j'écrivisse... même à mes amies intimes. 

MADAME DORBEVAL. 

J'entends : il, c'est ton mari. 

MADAME DE BRIENNE. 

Et qui serait-ce donc? je savais même qu'en lui montrant 
mes lettres je lui faisais plaisir, et il les lisait toutes : voilà 
pourquoi ma correspondance ne contenait jamais que des nou- 
velles officielles. 

MADAME DORBEVAL. 

Je comprends; mais c'est toujours fort mal. 

MADAME DE BRIENNE. 

Non; n'ayant que mon amitié, il était naturel qu'il en fût ja- 
loux; d'ailleurs mon devoir était de tout lui sacrifier, même 
mes plus chères affections; et ce devoir, je l'ai rempli jusqu'à 
ses derniers moments. 

- ., MADAME DORBEVAL. 

ciel! tu serais veuve? 

MADAME DE BRIENNE. 

Eh! mon Dieu ! oui, depuis longtemps; je me suis trouvée 
seule, abandonnée, à quinze ou seize cents lieues d'ici, à l'autre 
extrémité de la Russie, dans un pays inconnu, ou nous avaient 
appelés les intérêts de M. de Brienne. Je croyais ne plus vous 
revoir. • 

MADAME DORBEVAL. 

Mais c'est qu'aussi personne n'avait pu comprendre un pareil 
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mariage ! épouser un homme de soixante ans, sans fortune! 

MADAME DE BRIENNE. 

Il en avait; c'est ce mariage qui la lui a fait perdre : voilà ce 
que le monde ne savait pas, voilà" ce que le devoir le plus sacré 
m'empêchait même de t'apprendre. M. de Brienne était un an- 
cien ami de ma famille ; c'était par lui que mon père avait ob- 
tenu cette place de receveur-général dont il était si fier; M. de 
Brienne m'avait vue naître, me portait la plus grande amitié, 
mais jamais il ne m'était venu à l'idée qu'il dût être mon mari. 
Bien loin de cela, tu le sais, un autre avenir, d'autres espérances 
souriaient à mon cœur. Tu te rappelles ces premiers sentiments, 
ces impressions que rien ne peut effacer; car alors tu me don- 
nais des conseils, tu recevais mes confidences. On est si heu- 
reuse d'un amour qu'on peut avouer ; il est si doux d'en par- 
ler ! et cela nous arrivait quelquefois. 

MADAME DORBEVAL. 

Oui, le matin, le soir, toute la journée! Et son nom, crois- 
tu que je Taie oublié? ce pauvre Poligni ! 

MADAME DE BRIENNE, lui mettant la main inr la booeha. 

Tais-toi ! il y a si longtemps que je n'ai osé le prononcer. 

MADAME DORBEVAL. 

C'est un ami de mon mari, non? le voyons assez souvent; il 
est libre, et j'ai lieu de croire qu'il est toujours fidèle. 

MADAME DE BRIENNE. 

Vraiment. Je ne te le demandais pas; car enfin je n'avais le 
droit de rien exiger; mais autrefois, élevés ensemble, nous ai- 
mant dès l'enfance, rien ne semblait s'opposer à notre union. 
C'était pour obtenir le consentement de ma famille qu'il venait 
d'embrasser l'état militaire, source alors de gloire et de fortune. 
« Tout ce que je vous demande, » me dit-il en partant, « c'est 
de m'attendre ! Ou vous apprendrez ma mort, ou je reviendrai 
colonel. » Déjà, tu le sais, les journaux avaient retenti de son 
nom, sa conduite lui avait mérité festime de ses chefs. Encore 
quelques mois, et la paix le ramenait auprès de nous, lorsqu'un 
jour, mon père, que je croyais à l'abri de tous les événements, 
Ou que du moins les fonds publics, dont il était dépositaire, de- 
vaient éloigner de toute spéculation hasardeuse, mon père se 
présente à mes yeux, pâle et tremblant. « Je suis perdu, » me 
dit-il, a je suis déshonoré ! Ma honte est encore un secret; mais 
ce soir e ! le sera connue et je n'y survivrai pas. Ma fille, c'est 
toi seule fpe j'implore ! M. de Brienne, mon ami, sacrifie sa A 
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fortuné pouf me sauver l'honneur ; mais je ne puis accepter ce 
bienfait que de la main d'un gendre. Prononce sur mon sort. » 
Hélas! mon père était à mes genoux, je ne vis que lui. Je con- 
sentis, car j'espérais mourir; et quelques jours après mon ma- 
riage j'étais chefc moi, j'étais seule... tu devines à qui je pen- 
sais... quand tout à Coup je le vois paraître devant moi. Ses 
traits étaient altérés par la souffrance, et me montrant de la main, 
les riches épauleltcs dont il était décoré. . « J'ai tenu mes pro- 
messes, » me dit-il, « je les ai tenues au prix de mon sang; 
mais vous, Madame, vous!... » Ah ! je ne pus y tenir. Je con- 
fiai à son honneur le secret de mon père; je le suppliai de me 
pardonner et de me plaindre, et je tue trouvai moins malheu- 
reuse quand il sut à quel point je Tétais. Il partit, en me jurant 
un amour éternel, et depuis je ne l'ai point revu. 

MADAME DORBEVAL. 

Jamais? Vous deviez cependant de temps en temps vous ren- 
contrer de loin dans le monde? 

MADAME DE BRIENNE. 

Cela revenait au même : je n'osais pas le regarder. Quel- 
quefois seulement nous recevions Olivier, un artiste, un jeune 
peintre qui devait à mon mari son éducation, ses talents; et 
M. de Briennc avait eu bien raison de le protéger. Olivier était 
si bon, si aimable ! Il me parlait toujours de Poligni, son cama- 
rade de collège; je ne répondais pas, mais j'écoutais» Ce pauvre 
Olivier, depuis ce temps-là je l'ai pris en amitié. Résignée à mon 
sort, je tâchais d'être heureuse, du moins quand mon père me 
regardait, et il est mort en me bénissant. Mais quand je Feus 
perdu, quand il fallut quitter la France, tous mes amis, tous 
me* souvenirsi ah! que je fus malheureuse I que j'ai souffert 
pendantees trois années! me reprochant jusqu'aux tourments que 
j'éprouvais, je cherchais à les expier en redoublant de soins, do 
tendresse pour un vieil époux, que j'aurais voulu aimer autant 
qu'il m'adorait. Mais ce n'était pas possible ; mon cœur était 
resté ici, près de vous. En quittant ma patrie, j'y avais laissé ie 
bonheur, et en la revoyant j'ai tout retrouvé. 

MADAME DORBEVAL. 

Chère Amélie ! il n'a pas dépendu de moi que nous ne fussions 
plus tôt réunies; depuis quelque temps je sollicitais, mieux que 
cela, j'espérais obtenir pour M. de Brienne une place, une pen- 
sion qui lui permît de revenir en France, et ce que je demandais 
pour lui, je le réclamerai pour sa veuve. 
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MADAME DE BRIENNE. 

Jo te remercie, je n'ai besoin de rien. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu es donc bien riche? et tu ne me parlais pas de ta situa- 
tion, de ta fortune, de tes espérances! 

MADAME DE BRIENNE. 

Ma situation... la plus belle du monde! je suis libre et maî- 
trrsse de moi. Ma fortune... je n'ai rien, presque rien : ce qu'il 
faut pour vivre; c'est bien assez. Et quant à mes espérances... 
ai-je besoin de te les dire? 

Madame dorbeval, souriant. 

Non, je crois les deviner. 

SCÈNE II. 

Les précédents, HERMANCE. 

IIERMANCEj à madame Dorbeval. 

Ali ! ma Cousine, que vous avez perdu en ne venant pas e.u 
salon ! c'était charmant : des bonnets d'un genre tout nouveau ! 
j'ai surtout remarqué des robes du matin, des négligés magni- 
fiques. Vous savez bien madame Despériers, cette dame qui est 
comtesse et qui danse si mal... 

MADAME DORBEVAL, à tfaAriariè de Brionne. 

C'est une jeune parente, une pupille de mon mari, (a Hermanet.) 
Ma chère Hermance, voici ime intime amie, dont je vous ai sou- 
vent parlé, madame de Brienne; 

HERMANCE, taillant et la rendant. 

Ah! mon Dieu ! c'est étonnant ! 

MADAME DORBEVAL. 

Qu'as-tu donc? 

HERMANCE. 

Je n'avais jamais vu Midame, et pourtant je connais ses traits. 
Vraiment oui, tout à l'heure» au salon* ce tableau du Templier, 
cette figure de la belle Juive que tout le monde admirait.* c'est 
frappant de ressemblance ! 

MADAME DE BRIENNE, sonnant. 

C'est difficile à croire, car j'arrive de Russie^ et on ne se res- 
semble pas de si loin. 

MADAME DORBEVAL. 

Et de qui donc est ce tableau? 

HERMANCE, 

D'Olivier, un jeune peintre. 
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MADAME DE BRIENNE. 

Olivier! notre ancien ami? 

HERMANCE. 

Vous le connaissez? 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, et c'est avec grand plaisir que j'apprends ses succès, car 
c'est un digne et estimable jeune homme. 

HERMANCE. 

N'est-ce pas, Madame? Et puis il joue très-bien la comédie, 
vir nous l'avons jouée ensemble, et il est si gai, si aimable ! c'est 
in charmant artiste : du feu, de l'imagination ! en l'entendant 
m croit lire un roman ; et moi j'aime beaucoup les romans. 

MADAME DE BRIENNE, riant. 

Vraiment! 

HERMANCE. 

Pour la lecture, seulement, pour s'amuser; car au fond 
qu'est-ce que cela prouve? Aussi, vous sentez bien qu'un peintre, 
on ne peut pas y penser, on ne peut pas épouser cela ; d'autant 
que mon tuteur a des vues sérieuses; car tout à l'heure au sa- 
lon, il m'a parlé d'un de ses amis, d'un agent de change ; à la 
bonne heure au moins. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu le connais? 

HERMANCE 

Non; mais un agent de change, c'est tout dire ; cela signifie 
une maison, un équipage, mille écus par mois pour sa toilette; 
il me tarde tant d'être mariée ! ne fût-ce que pour porter des 
diamants et pour allor aux bals masqués. Mais je suis là à cau- 
ser et ne pense pas à ma parure de ce soir; cependant nous 
avons du monde, et beaucoup, que mon cousin vient d'in- 
viter. 

MADAME DORBEVAL. 

Quelle contrariété! (a madame d« Brienne.) J'espérais que nous se- 
rions seules; mais tant pis pour toi, tu resteras. 

t .MADAME DE BRIENNE. 

Non, non ! les yoyageuses ont des privilèges, et je les réclame. 

MADAME DORBEVAL, a Harmance. 

Et qui avons-nous? le sais-tu? 

HERMANCE. 

D'abord M. Poligni, qui nous accompagnait au salon. 
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MADAME DE BRIENNE, mentent. 

Poligni ! (a madame Dorbe«ai.) Si tu le veux absolument, il faut 
bien s'immoler pour ses amis. 

MADAME DORBEVAL. 

Que tu es généreuse ! (a Hern»»ce.) Et puis encore? 

HERMANCE. 

Je ne connais pas tout le monde; mais il y a ce joli cavalier 
qui, au dernier bal, ne vous a pas quittée de toute la soirée. 

MADAME DORBEVAL. 

Moi! 

HERMANCE. 

Oui, ce jeune homme que toutes les dames trouvent si ai- 
mable, et les messieurs aussi ; le neveu du ministre. 

MADAME DORBEVAL, vivement. 

M. de Nangis... 11 vient aujourd'hui? 

HERMANCE. 

Non, non, je me trompe. Mon tuteur Ta invité, il a hésité, et 
puis il a fini par refuser. 

MADAME DORBEVAL. 

Ah ! il a refusé. 

MADAME DE BRIENNE. 

Qu'as-tu donc? 

MADAME DORBEVAL. 

Rien. 

HERMANCE, passant au milieu. 

Adieu, ma cousine ; adieu, Madame. Vous n'avez pas de temps 
à perdre, car la matinée s'avance, et je vous préviens qu'on 

dîne toujours à Sept heures trèS-préciseS. (Elle rentre dans l'cppartement 
de D~rbeval.) 

SCÈNE III. 

MADAME DORBEVAL, MADAME DE BRIENNE. 

MADAME DE BRIENNE, allant à madame Dorbetal qui est restée plongée dans ses ré- 
flexions. 

Élise! 

MADAME DORBEVAL, retenant à elle et affectant un air gai. 

Eh bien! tu me disais donc? 

MADAME DE BRIENNE. 

Moi ! je ne te disais rien; mais je m'inquiétais de l'émotion où 
je te vois. 

T. I 4 



02 LE MARIAGE d'aRGEST. 

MADAME DORBEVAL. 

De l'émotion! je n'en ai aucune, je t'assure; mais n'aurais-je 
pas quelque droit de me plaindre de l'esclavage continuel où je 
suis? N'avoir pas un moment à soi ou à ses amis ! recevoir 
chaque jour des indifférents, des gens que Ton connaît à peine ! 

MADAME DE BRIENNE. 

C'est très-fâcheux; mais je ne sais pourquoi, j'ai idée que ceux 
qui te contrarient le plus ne sont pas ceux qui viennent, ce sont 
ceux qui... 

MADAME DORBEVAL. 

Que dis-tu ? 

MADAME DE BRIENNE. 

Je désire me tromper; mais il me semblait que M. de Nangis... 
Allons, décidément il y a des noms malheureux, car voilà que 
tu rougis encore. 

MADAME DORBEVAL. 

Je ne sais pourquoi ; car en conscience je n'ai rien à Rap- 
prendre. Ne t'ai-je pas dit que j'espérais pour ton mari une 
place? une pension ; et M. de Nangis, proche parent du ministre, 
était par son crédit, par sa position à la cour, une protection à 
ménager; je n'avais pas d'autre idée, d'autres motifs, je te le 
jure. Mais bientôt M. de Nangis est devenu un protecteur si dé- 
voué, que je n'ose plus rien lui demander. Craignant même que 
ses assiduités ne finissent par être remarquées, je l'ai prié, au- 
tant que possible, d'éviter ma présence; et tu vois quel pouvoir 
*ai sur lui; tu Vois quelle est sa soumission; aujourd'hui mon 
mari l'invite, et il s'empresse de refuser... 

MADAME DE BRIENNE. 

Eh mais! serais-tu fâchée d'être obéie? 

MADAME DORBEVAL. 

Moi! tu me connais bien mal! Qu'il vienne ou ne vienne pas, 
peu m'importe; tout m'est indifférent. Condamnée à ne rien ai- 
mer, je subis mon arrêt, je me résigne à mon sort, à ce sort 
brillant que chacun envie. S'ils le connaissaient, il leur ferait 
pitié. 

MADAME DE BRIENNE. 

Que me dis-tu? 

MADAME DORBEVAL. 

Est-ce ma faute, cependant? jeune, sans expérience, je voyais 
tous mes parents enchantés, éblouis : Tu n'as rien, disaient-ils, 
et il est riche,., immensément riche, épouse-le. Eh bien! ils 
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doitent être satisfaits : je suis bien, riche et bien malheureuse. 

MADAME DE BRIENNE. 

Toi ! grand Dieu ! 

MADAME DORBEVAL. 

Oui, je l'épousai sans l'aimer; du moins je n'en aimais pas 
d'autre; et, au premier coup d'oeil, l'opulence ressemble tant au 
bonheur! mais l'espèce d'enivrement qu'elle nous procure est 
de si courte durée ! on s'y habitue si vite ! et quand on rentre en 
soi-même; quand, effrayé du vide et delà solitude qui nous en- 
toure, on cherche un cœur qui puisse répondre au vôtre, et 
qu'on ne trouve que sécheresse et indifférence ; et quand, chaque 
jour, ce cœur est froissé par le mépris, par l'orgueil, par le sou- 
venir des bienfaits qu'on lui reproche; lorsqu'en un mot on le 
condamne à la reconnaissance pour l'avoir voué au malheur! 
ah ! c'est acheter bien cher la fortune, et ses trésors ne payeront 
jamais les larmes qu'elle vous coûte. 

MADAME DE BRIENNE. 

Pauvre Élise ! 

MADAME DORBEVAL. 

Et si, plus tard, vous rencontrez dans le monde un ami qui 
vous devine, qui vous plaigne, qui vous console, celui peut-être 
que, libre encore, vous auriez choisi, il faut le fuir, l'éyiter; sa 
présence vous est interdite ; penser à lui est un crime ! Je ne dis 
pas cela pour moi; car, grâce au ciel, je ne pense à rien, je 
u'aime rien,* mais enfin cela pourrait arriver! 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui... mais je l'espère pour toi, cela n'arrivera pas. Peut-être, 
après cela, es-tu injuste envers ton mari? Ton indifférence a pu 
causer la sienne : essaie d'être aimable, pour qu'il le devienne à 
son tour, et quand même il ne le serait pas... 

MADAME DORBEVAL. 

Taisi-toi ! c'est lui. 

SCÈNE IV. 
Les précédents, DORBEVAL. 

DOKfiEVAL, entrant du fond en rêvant, et tenant un carnet i la main. 

La spéculation est superbe; elle est sûre. Si nous avons quel- 
ques centimes de hausse... soixante-quinze, vingt-cinq... cela 

ÎIOUS fait... (Ii écrit sur son carnet.) 

MADAME DE BRIENNE, bai à madame Dorbeval. 

Est-ce qu'il compose? 
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MADAME DORBEVAL, de même. 

Du tout, il revient de la Bourse. 

DORBEVAL, toujours i part et tenant son ciayoa. 

Cette loi d'indemnité ouvre un vaste champ aux spéculations; 
et c'est justement dans ce moment que ce Lajaunais va nous em- 
brouiller notre fin de mois! Si je pouvais arranger cette affaire- 
là avec celle de Poligni! Oui, il le faut : ce serait un coup de 
maître... 

MADAME DE BRIENNE. 

Tâche donc qu'il nous aperçoive ! Est-ce que les banquiers ne 
regardent personne? 

MADAME DORBEVAL, à son mari 

Monsieur. 

DORBEVAL. 

Qu'est-ce encore? Vous voyez que je travaille. 

MADAME DORBEVAL. 

Cette amie que je vous ai annoncée ce matin, et que je vou- 
lais vous présenter... 

DORBEVAL, «aluant madame de Brienne 

Mille pardons, belle dame ! Une amie de ma chère Élise, et 
mieux encore une femme charmante ! Madame nous donne-t-elle 
quelques jours? 

MADAME DORBEVAL. 

Oui, sans doute, elle a bien voulu accepter l'appartement que 
je lui offrais, et j'espère que madame de Brienne... 

DORBEVAL, vivement. 

Madame de Brienne... Ah! mon Dieu! 

MADAME DORBEVAL. 

Qu'est-ce donc? 

DORBEVAL, de môme. 

Cette amie d'enfance qui, depuis trois ans, était en pays 
étranger, en Russie, peut-être? 

MADAME DE BRIENNE. 

Précisément. 

DORBEVAL. 

Et son mari, M. de Brienne, un ancien militaire? 

MADAME DE BRIENNE. 

Je l'ai perdu, Monsieur. 

DORBEVAL. 

ciell vous êtes veuve! (Apart.) Il ne manquait plus que cela* 
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MADAME DE BRIENNE. 

Je suis bien sensible, Monsieur, à l'intérêt que vous daignez 
prendre... 

MADAME DORBEVAL. 

D'autant que nous aurons besoin de vos avis; car la mort de 
monsieur de Brienne la laisse dans une situation... 

MADAME DE BRIENNE, lui imposant silence. 

Élise! 

DORBEVAL, avec froideur. 

Oui, sans doute... nous verrons... nous en causerons... Moi, 
j'ai fort peu de protections; je n'aime pas à demander; je ne dis 
pas cependant que si l'occasion se présente... Voici une nou- 
velle loi, une loi d'indemnités qui, peut-être, vous concerne, ou 
du moins, monsieur de Brienne; c'est à vous de voir cela... 

MADAME DE BRIENNE. 

Non, Monsieur, mon mari était le dernier enfant d'une fa- 
mille nombreuse; et comme il n'avait rien avant la révolution, 
comme il n'y a rien perdu, il n'a rien à réclamer. 

DORBEVAL. 

Qu'importe? on réclame toujours; cela ne coûte rien de se 
plaindre, et quelquefois ça rapporte... Mais pardon, belle dame, 
je vous demanderai la permission de vous quitter : des affaires 
importantes../ Il est si difficile d'être aimable quand on a des 
occupations. 

MADAME DE BRIENNE. 

Et Monsieur, je le vois, est toujours si occupé ! C'est nous qui 

VOUS laiSSOnS. (Elles sortent par la porte à droite.) 

SCÈNE V. 

DORBEVAL, seul. 

Voilà, par exemple, une visite dont nous nous serions bien 
passés! Je vous demande à quoi tiennent les grandes concep- 
tion» financières? Un plan magnifique que l'arrivée d'une femme 
peut faire manquer! Non, vraiment; Poligni est trop raison- 
nable : il ne peut pas hésiter; il ne le doit pas; car, au fait, 
cela lui est fort avantageux; et puis, ça m'est utile. Ce Lajaunais 
va manquer, j'en suis sûr. J'ai trop d'habitude du monde et des 
affaires pour en douter encore! 11 vient d'acheter un attelage su- 
perbe, des diamants à sa femme; il annonce un grand bal... 
cette nuit, peut-être, il partira pour Bruxelles! On ne peut pas 
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d'avance le faire arrêter; car tout le monde en est là; c'est dé- 
truire la confiance, c'est donner un mauvais exemple... D'un 
autre côté, je ne me soucie pas de perdre les cent mille écus 
qu'il me doit. Il faut donc en revenir à ma première idée, qui 
arrange tout, qui concilia tout, et qui assure à la fois mes ca- 
pitaux et le bonheur d'un ami. (Apercevant Poii$»i.) An! le voilai 

SCÈNE VI. 

DORBEVAL, POLIGNI, entraot du fond. 

DOASËVAi.. 

Arrive donc; une affaire admirable que je viens d'apprendre 
tout à l'heure à la Bourse; mais quoique tu m'eusses donné ta 
procuration, je p'ai rien voulu faire sans te consulter, 

P6LIGNI. 

A quoi bon, puisque je m'en rapporte à toi ? 

DOBBEVAt. 

Cela ne suffit pas; il faut que cela te convienne, et cela te con- 
viendra, j'en suis sûr,.. Une occasion superbe, qui ne se repré- 
sentera peut-être pas de longtemps ; (a demi-*oix.) un agent de 
change qui a fait de mauvaises affaires. 

POLIGNI, étonné. 

Ah! ils en font donc quelquefois de mauvaises? 

DORBEVAL. 

Oui ! quand ils vont trop vite... ce qui est très-rire... (iw 
bus<.) C'est Lajaunais. 

POLIGNI. 

Lajaunais!... Mais il passe pour un des premiers, pour un des 
plus solides de Paris. 

DORBEVAL. 

C'est vrai; mais moi, je connais sa situation, je suis son 
créancier; je lui ai prêté des fonds considérables qu'il lui est 
imposstbte de me rembourser, et comme je peux le forcer à 
vendre, nous aurons peut-être pour cinq ou sis cent mille francs 
une charge qui, dans un autre moment, vaudrait près d'un 
million. 

POLIGNI. 

Mais, comme tu le disais, c'est une circonstance admirable, 
une affaire $icellent« pour moi. 

DORBEVAL. 

Mieu* que cela, pour nous deux ! car je ne te cacfoe pas qu'en 
t'eoriehissant je me rends service. 
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POLIGNI. 

Que dis-tu? 

DORBEVAL. 

Cela me fait rentrer dans mes fonds, dans une somme de cent 
mille écus dont la liquidation est au moins incertaine, et que 
par ce moyen je retiendrai sur le prix de la charge; mais ce 
n'est là qu'une considération secondaire, qui ne doit influer en 
rien sur ta résolution. 

POLIGNI. 

Si j'hésitais encore, cela seul me déterminerait; obliger un 
ami à qui je dois tant ! 

DORBEVAL. 

Non, mon cher, je te le répète, la reconnaissance n'est là 
qu'un accessoire; te principal, c est que te voilà agent de«haïige, 
que tu Tes presque pour rien et dans les circonstances les plu* 
favorables; la nouvelle loi qui vient de passer va donner à la 
Bourse un essor, une activité inconnue; nous avons des projets 
auxquels nous t'associons. 

POLIGNI. 

11 serait possible! Ah! je te devrai ma fortune! je vois tous 
mes rêves réalisés ! 

DORBEVAL. 

Es-tu fâché maintenant d'avoir écouté mes conseils, d'avoir 
renoncé à tes idées romanesques? en as-tu des regrets? 

POLIGNI. 

Ah ! ne me demande rien : je ne veux voir que mon bonheur ! 

DORBEVAL. 

Et surtout t'en rendre digne; et comme je vois que tu y es 
décidé, je ne crains pas de t'apprendre une nouvelle à laquelle 
tu ne t'attends pas ; c'est qtfil paraît que madame de Brienne 
est de retour en France. 

POLIGNI, avec eff.oi. 

"Que dïs-tu? (Se reprenant.) Non, mon ami, rassure-toi; tu te 
trompes, je l'espère. 

DORBEVAL. 

Elle est à Paris d'aujourd'hui même; je viens de la voir, de . 
lui parler. 

POLIGNI. 

ciel ! est-il une situation pareille à la mienne! j'y étais ré- 
solu ; j'avais fait mes réflexions, ou plutôt j'avais eu le bonheur a 
de les oublier toutes : par quelle fatalité faut-il qu'elle revienne M 
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aujourd'hui pour me rendre mes remords , pour empoisonner 
ma joie, pour bouleverser toutes mes idées ! Cette femme est née 
pour mon malheur ! 

DORBEVAL. 

Si au moins le mariage était déjà fait. 

POLIGNI. 

Ce serait pire encore ! mais du moins ce serait irrévocable. 

DOBBEVAL. 

Eh bien ! alors que t'importe sa présence, puisque tu es dé- 
cidé, puisque tu Tes depuis ce matin et fort heureusement pour 
toi, car si tu n'avais pas pris avant son retour un parti ferme 
et courageux, vois, mon cher, où tu en serais maintenant ; vois 
dans quelle situation fausse tu te trouverais. Je viens d'ap- 
prendre tout à l'heure qu'elle était libre. 

POLIGNI. 

Grand Dieu ! que m'as-tu dit? 

DORBEVAL. 

Oui, mon ami, elle a perdu son mari, qui ne lui a rien laissé 
que des dettes ou des affaires fort embrouillées; car elle m'a 
prié de demander, de solliciter pour elle. Et toi qui n'es guère 
plus riche... 

POLIGNI. 

Madame de Brienne est sans fortune, et c'est dans un pareil 
moment que je pourrais l'abandonner ! 

DORBEVAL. 

Me préserve le ciel de te donner un tel conseil! c'est au con- 
traire pour la protéger, pour l'aider de ton crédit que je veux 
qne tu t'enrichisses, et dès que son bonheur est ton unique but, 
qu'importent les moyens? En attendant, je cours chez Lajaunais; 
fai ta procuration, et tout ce que je te demande, c'est de me 
laisser faire ta fortune, et de ne pas te ruiner toi-même. Tiens, 
voici madame de Brienne... elle vient de ce côté. 

POLIGNI, tremblant. 

mon Dieu! 

DORBEVAL. 

Allons, du caractère ! si tu hésites, c'est que tu ne l'aimes pas. 

POLIGNI, prenant «a résolution. 

Oui... oui. Je sens comme toi qu'il le faut, et tu seras content 

de moi. (Dorbeial sort par la porte du fond.) 
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SCÈNE VIL 

POLIGNI, MADAME DE BR1ENNE, entrant par la porte de droite. 
POLIGNI, i part. 

Ah ! je n'ose la regarder! 

MADAME DE BRIENNE, à la cantonade. 

Ne t'occupe pas de moi ; liberté entière ! Je vais me retirer 

daDS mon appartement. (Se retournant et apercevant Poligni.) Ah ! qu'ai- 
je VU? C'est lui! (Faisant quelques pas à sa rencontre) Poligni ! (Poligni la 
salue respectueusement et sans oser lui répondre.) Quoi ! VOUS n'êtes paS étOliné 

de mon arrivée? 

POLIGNI, froidement. 

Je venais de l'apprendre à l'instant, Madame, et croyez que, 
de tous vos amis, aucun n'a pris plus de part que moi à votre 
heureux retour. 

MADAME DE BRIENNE. 

J en suis persuadée; mais d'où vient votre émotion? d'où 
vient que vos yeux semblent éviter les miens? Ah! je le vois, 
vous ignorez encore... Poligni, cette réserve que l'honneur vous 
imposait, cette froideur, ce respect dont j'ai tant de fois gémi, 
et dont je vous remerciais, eh bien! maintenant... je ne sais 
comment vous l'apprendre; mais je suis près de vous, je vous 
regarde, je vous parle, non sans trouble, mais du moins sans 
remords... ah! ne m'entendez-vous pas? 

POLIGNI, à part. 

Grand Dieu! 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, mon sort, mon existence, tout est changé... mon cunir 
seul ne Test pas. 

POLIGNI. 

Quoi! vous m'aimez encore? 

MADAME DE BR1ENNE. 

Pas plus qu'autrefois; mais aujourd'hui du moins je puis vous 
le dire. 

POLIGNI, avec tendresse* 

Amélie ! ... (a part.) Et c'est dans un pareil moment que je pour- 
rais... 

MADAME DE BRIENNE, le regardant. 

Mais! qu'avez-vous? 

POLIGNI. 

Ah! vous ne pouvez. le savoir; je ne puis, je n'ose vous ap- 
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prendre ce qui se passe en moi, ni quelles idées viennent trou- 
bler mon bonheur... non que je sois sans reproches... mais vous- 
même, Madame,., 

MADAME DE BHIENNE. 

En auriez-vous à m'adresser? 

POLIGW, vilement. 

Oui... oui, sans doute! 

MADAME DE BR1ENNE. 

Tant mieux! il me sera si aisé de me justifier, de vous rendre 
le calme, le bonheur. Parlez vite, jépêchez-vous de m'accuser, 
car il doit vous tarder de m'absoudra. Eh bien! mon ami... eh 
bien ! mon juge, voyons ; qu'ai-je fait? de quoi suis-je coupable? 

POLIGNI, 

Vous me le demandez... quand, depuis trois ans séparés l'un 
de l'autre, pas une lettre n'est venue me consoler ni ranimer 
mon courage! Ah! qui sait si un mot de vous, si la vue seule 
de votre écriture n'eût pas dissipé, n'eût pas chassé loin de moi 
ces idées qui font aujourd'hui mon malheur. 

MADAME DE BRIENNE. 

Poligni, j'étais mariée; vous écrire eût été manquer à mes 
devoirs. Cette conduite que vous blâmez aujourd'hui, vous m'en 
remercierez un jour, en m'est imant davantage. (En riani.^ D'ail- 
leurs, êtes-vous de ces gens défiants et soupçonneux à qui il faut 
toujours des écrits? Que vous aurait appris cette lettre? que je 
vous aimais... Eh bien! Monsieur, je vous le dis : ma parole 
vaut bien ma signature. 

POLIGNI fait un geste pour #• jeter à ses pieds j il «'arrête, et reprend froidement : 

Maintenant, oui, sans doute ; mais convenez qu'alors d'autres 
soins, d'autres hommages... 

MADAME DE BRI EN NE, U regardant en souriant. 

Eh mais! voilà un défaut que je ne vous connaissais pas ! Se- 
riez-vous jaloux, par.hasard? 

poligni. 
Moi! 

MADAME DE BRIENNE. 

Ah! ne vous en défendez pas; j'aime tous vos défauts pour 
que vous aimiez les miens. Mais calmez- vous : pendant ces trois 
années, je vous le jure, pas la moindre coquetterie, pas une 
seule déclaration. C'est comme je vous le dis! cela même m'ef- 
frayait... pour vous, et je craignais... Dans ce moment seule- 
ment vos yeux me rassurent un peu, et puisque vous vous tai- 
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sez, puisque vous ne m^acctisez ptus, c'est à moi de le faire, 
c'est à moi de vous apprendre tous mes torts. Oui, Monsieur, 
lorsque tout devait lious séparer, le temps, la distance, et plus 

encore, le devoir eh bien! je ne vous ai pas quitté d'un 

moment : partout mes souvenirs vous suivaient. Ces lettres 
mêmes que vous réclamiez, je ne suis pas bien sûre de ne pas 
les avoir écrites... (Vivement.) mais vous ne les verrez jamais! Et 
quand il était question de ma patrie, quand mon mari lui-même 
me parlait de la France, c'était à vous que je pensais. N'était- 
ce pas bien mal? n'était-ce pas horrible? Voilà, Monsieur, voilà 
des torts véritables, et ceux-là cependant vous ne me les repro- 
chez pas ! 

PÔLIGNI. 

Àh ! je n'en ai plus la force, je n 4 en ai plus le courage ! C'est 
à moi maintenant à me justifier à vos yeux. Oui, je vous aime, 
et plus que jamais. 

MADAME DE BR1ENISÊ. 

A la bonne heure au moins! Pas un mot de plus... celui-là 
suffît; tout est pardonné... 

POLIGNI. 

Ah ! tant de vertus, tant d'amour, méritaient un meilleur sort, 
et si vous saviez celui que je veux vous offrir! Il est si peu digne 
de vous ! Voilà la cause de mes tourments, voilà ce qui me rend 
le plus malheureux des hommes. 

MADAME DE BRIENNE, souriant. 

11 serait possible ! Un autre défaut encore : vous avez de 
l'ambition. 

POUGNl, 

Oui, j'avais celle de vous rendre heureuse; il est si doux d'en- 
richir ce qu'on aime ! Mais vous voir éclipsée par des femmes 
orgueilleuses, qui sont si loin de vous, et qui ne vous valent 
pas! c'est là ce qui me froisse et m*humilie. Mon bonheur eût 
été de prévenir tous vos vœux, de voler au devant de vos moin- 
dres désirs ; au lieu de cela, lorsque je verrai vos yeux attachés 
sur quelques brillantes parures, je serai donc obligé de vous 
dire : Ne les regardez pas ; je ne puis vous les donner. 

MADAME DE BR1ENNE. 

Eh bien ! mon ami, je ne les regarderai pas ; je ne regarderai 
que vous. Ces parures dont vous me parlez, certainement je les 
aimerais assez, c'est si naturel! quelle est la femme qui n'y 
tient pas un peu? Moi, j'y tiendrais pour vous plaire, et si je 
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\ous plais *ans cela, qu'au rai-je à regretter? Quand nous ver- 
rons passer des femmes élégantes dans un riche équipage,' je 
serai modestement à pied, il est vrai, mais je serai près de vous, 
jV m'appuierai sur votre bras; et si elles pouvaient lire dans 
mon cœur, ce seraient elles peut-être qui me porteraient envie. 

POLIGM. 

Chère Amélie ! 

MADAME DE BRI EN NE. 

Qnand on s'aime, les privations coûtent si peu ! elles devien- 
nent des plaisirs ; et si vous n'ave? pas d'autres tourments, j'es- 
père vous prouver que votre chagrin n'a pas le sens commun. 
Monsieur de Brienne m'a bien laissé par testament tout ce qu'il 
pouvait posséder; mais la succession réglée, Une reste rien que 
ma dot; trois ou quatre mille livres de rentes en fonds de terre, 
voilà ma fortune. Et la vôtre? t 

POLIGM. 

Hélas! à peu près sept ou huit mille francs sur l'État. 

MADAME DE BRIENNE. 

Vraiment! nous aurons douze mille francs de rentes! mais 
nous sommes millionnaires ou peu s'en faut. 

POLIGM. 

Vous trouvez; c'est bien peu cependant. 

MADAME DE BRIENNE. 

Et que vous faut-il de plus? que nous manquera-t-il? A Paris, 
nous serions peut-être un peu ignorés; et vous avez de l'ambi- 
tion, vous tenez à paraître; mais en province nons serons riches, 
nous serons considérés,' nous serons même les premiers de l'en- 
droit : cela dépendra de celui que nous choisirons. 

POL1GNI. 

Quoi! vous voudriez... 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, Monsieur; quoi qu'en ait dit un auteur fort spirituel, il 
existe encore dans les petites villes des sociétés très-aimables, 
des gens instruits, des gens de mérite; il y a de l'esprit en pro- 
vince; maintenant il y en a partout, et là comme ailleurs on 
trouve le bonheur quand on le porte avec soi. Il nous y suivra; 
car l'unique soin de ma vie sera d'embellir la vôtre, d'éloigner 
de vous les chagrins. J'ai été bonne avec un vieux mari que je 
n'aimais pas, jugez donc avec vous! combien votre bonheur me 
Fora facile! je n'y aurai pas de mérite. Ainsi, Monsieur, un in- 
térieur agréable, de bons amis, une bonne femme qui vous 
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aime, voilà ce qu'on n'a pas souvent avec cent mille francs de 
rentes, et voilà ce que vous aurez ! Êtes-vous pauvre mainte- 
nant? 

POLTGNI. 

Non, je suis le plus riche, et le plus heureux des hommes. 
Vous l'emportez, vous triomphez de toutes mes résolutions ; 
avec vous, la pauvreté, le malheur ne peuvent exister ! 

MADAME DE BRIENNE. 

C'est ce que je me dis toujours quand je pense à vous : et puis 
cnûn, nous ne devons rien, et quand on ne doit rien... 

SCÈNE vin. 

LES PRÉCÉDENTS; DUBOIS ; il entre du fond. 
DUBOIS, remettant une lettre k Poligni. 

De la part de M. Dorbeval. 

POLIGNI. 
Qu'eSt-CC donc? (A madame de Brienne.) VOUS permettez? (Lieant.) 

« J'espère que ma lettre te trouvera encore chez moi. Victoire! 
« mon ami, ta charge est achetée en ton nom, et presque pour 
« rien! » ciel!... (Continuant.) « Nous avons terminé et signé à 
« six cent mille francs. » Six cent mille francs!... 

MADAME DE BRIENNE. 

Qu'avez-vous? 

POLIGNI. 

Rien, je vous jure!. 

MADAME DE BRIENNE. 

Que vous apprend cette lettre? 

POLIGNI. 

Ce n'est pas moi qu'elle concerne, mais un ami qui est dans la 
peine, dans rembarras... et je voulais... 

MADAME DE BRIENNE. 

Il faut y courir! 

POLIGNI. 

Mais vous quitter aussi vite!... 

MADAME DE BRIENNE. 

Tantôt nous nous reverrons; car, ainsi que vous, je dine ici, 
et je vais tâcher de vous paraître jolie. Oui, Monsieur, je renonce 
à être coquette avec tout le monde, mais non pas avec vous! 

(Ella «ort par la première porte à gauche.) 

T. U * 
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SCÈNE IX. 
POLIGM, teot. 

Six cent mille francs! une dette aussi énorme, que ne payerait 
pas le travail de ma vie entière! et ne pouvoir m'acquitler qu'en 
renonçant à Amélie ! Jamais! à quelque prix que ce soit, je veux 
rompre ce marché; allons trouver Dorbeval. 

SCÈNE X. 

POLIGN1, OLIVIER, venant Jn fcfli. 
OLIVIER, «'arrêtant. 

Où vas- tu donc? laisse-moi te faire mon compliment» 

POLIGM. 

A moi? 

OLIVIER. 

Oui ; je quitte à l'instant Dorbeval. 

POLIGM. 

Où est-il ? où Pas-tu laissé? 

OLIVIER. • 

Dans son cabriolet. Il est maintenant bien loin, et ne revien- 
dra pas avant deux ou trois heures. 

P0L1GIU. 

ciel ! attendre jusque-là ! 

OLIVIER. 

Peut-être davantage. 11 court chez tous les banquiers de Paris 
pour une opération de trois pour cent où je n'ai rien compris, et 
dans laquelle il veut te mettre pour commencer ta fortune ; car 
il m'a tout raconté; je sais ta nouvelle dignité, et je suis tout 
fier de pouvoir tutoyer un agent de change. Mais c'est un autre 
sujet qui m'amène, un motif bien plus important. 

POLIGM. 

Qu'est-ce donc? comme tu es ému ! 

OLIVIER. 

Est-il vrai, comme me Ta assuré M. Dorbeval, que madame de 
Briennc soit de retour à Paris, et qu'elle soit ici, dans cet hôtel? 

POLIGM. 

Oui, sans doute. 

OLIVIER. 

J'osais à peine y croire. Elle est libre? 

POLIGM. 

Certainement. 
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OLIVIER. 
Ah ! mon ami, je suis le plus heureux des hommes ! 

POLIGNI. 

Ociel! tu l'aimerais! * 

OLIVIER. 

Depuis cinq ans je ne fais pas autre chose. 

POLIGNI. 

Et tu ne m'en avais rien dit. 

OLIVIER. 

Ni à elle non plus; j'aurais voulu me le cacher à moi-même... 
La femme de mon bienfaiteur, de celui à qui je devais tout!... 
Mais aujourd'hui elle est libre, je veux parler; malheureuse- 
ment je n'ose pas, je n'oserai jamais si tu ne m'aides un peu. 

POLIGNI. 

Moi? 

OLIVIER. 

Oui; j'avais compté sur toi. Je sais que vous avez été élevés 
ensemble, que tu as son estime, sa confiance; et si tu veux par- 
ler pour moi... Mon ami, je t'en prie, rends-moi ce service. 

POLIGNI, à part 

H ne me manquait plus que ce malheur-là!... Et Dorbeval 
qui ne revient pas, qui me fait mourir... Mais pourquoi l'at- 
tendre?... Si j'allais moi-même chez ce Lajaunais?... Oui, c'est 
avec lui que j'ai traité, c'est avec lui que je peux rompre. 

OLIVIER. 

Eh bien! tu te consultes, tu ne me réponds pas. 

POLIGNI. 

Eh morbleu! pourquoi ne parles-tu pas toi-même? qui t'en 
empêche? ce n'est pas moi... Mais, pardon, tu as tes affaires, 
j'ai les miennes, et je n'ai pas de temps à perdre. Adieu, (ii wrt 

par le fond.) * 

SCÈNE XI. 

OLIVIER, seul. 

Comment! depuis qu'il a fait sa fortune, il n'a pas le temps 
d'être mon ami ! Voyez un peu comme les dignités changent les 
hommes! Allons, allons, quoj qu'il m'en coûte, je ferai désor- 
mais mes affaires moi-même. (Il tort par la seconde porte a fauche du ipee- 
'jtenr, appartement de Dorbetal.) 
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ACTE III 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE BRIENNE, sortant de l'appartement de gauche; pu* OLIVIER, 
entrant par ta porte du fond. 

MADAME DE BRIENNE, tenant i la main nne carte de tuile. 

Serait-il déjà parti? Comment, Olivier, c'est vous qui me faites 
une visite de cérémonie, une visite par carte? 

OLIVIER. 

Pardon, Madame, je savais bien que vous y étiez, car je sors 
de chez madame Dorbeval, qui a eu la bonté de m'engager à 
dîner. Mais de crainte de vous déranger, j'aimais mieux attendre 
à ce soir. 

MADAME DE BRIENNE. 

Un ami est-il jamais importun? 

OLIVIER. 

Non, sans doute. Mais vous donner à peine le temps d'arriver, 
se présenter à l'improviste... 

MADAME DE BRIENNE. „ 

Nullement, je TOUS attendais. (Souriant, et d'un air de reproebe.) Je 

trouve môme que vous venez bien tard. 

OLIVIER. 

A ce mot seul je vous reconnais, vous êtes toujours la même. 
Non, non, je me trompe, vous êtes bien mieux encore, et je sens 
renaître ma confiance; car vous ne vous douteriez pas qu'en ve- 
nant ici le cœur me battait, et qu'arrivé à votre parte , je dési- 
rais presque que vous fussiez sortie. 

MADAM0 DE BRIENNE, mem|b4. 

Et pourquoi? 

OLIVIER. 

La crainte que vous ne fussiez changée pour nous... trois 
années d'absence, c'est terrible ! et puis (Hétiiant.) ma visite n'était 
pas tout à fait désintéressée, j'avais quelque chose à vous^ç- 
mander. 

MADAME DE BRIENNE. 

Je pourrais yous être utile! ah! combien je vous remercie! 
je ne croyais pas qu'un pareil plaisir me fût réservé; car j J ai en- 
tendu parler de vos succès. 

OLIVIER. 

11 serait vrai !... 



acte ni, SCÈNE I. 77 

MADAME DE BRIENNE. 

En arrivant ici, votre nom est Je premier qui ait frappé mon 
oreille; et jugez de mon bonheur, moi, une étrangère ! j'étais 
toute fière de connaître un homme célèbre, je me suis hâtée de 
le dire, car votre gloire appartient à vos amis, et il est naturel 
qu'ils s'en vantent. 

OLIVIER. 

Ah ! s'il est vrai que j'aie quelques talents, si quelques succès 
ont couronné mes efforts, vous savez à qui je les dois. Orphelin 
et sans ressources, je serais mort de misère et de faim, ou, traî- 
nant une pénible existence, je serais maintenant un artisan, un 
soldat ignoré, si M. de Brienne n'avait daigné me recueillir 
et me protéger. Ah! que n'a-t-il pu jouir de ses bienfaits! 
que n'a-t-il été témoin de mes premiers triomphes ! Vous ve- 
niez de quitter notre patrie , et je me rappelle encore ce jour 
solennel, cet asile des arts, où siégeaient tous les talents dont 
s'honore la France, où la récompense du mérite est décernée 
par le mérite lui-même. Hélas ! dans cette nombreuse et brillante 
assemblée, je cherchais M. de Brienne, je vous cherchais, Ma- 
dame, et quand mon nom fut proclamé, quand ce prix de pein- 
ture, ce premier prix me fut accordé, nul regard ne cherchait 
les jjiiens pour me féliciter; nulle sœur, nulle amie n'était là 
pour partager mon triomphe ou comprendre mon bonheur. 
Gomme étranger, comme abandonné au milieu de la foule, je 
rentrai chez moi la mort dans l'àmc, et triste de ma joie soli- 
taire, je cachai en pleurant cette couronne que je venais d'ob- 
tenir, et que je réservais à mon bienfaiteur. Ah ! je ne croyais 
pas alors devoir la déposer sur sa tombe. Mais pardon de renou- 
veler vos douleurs, de vous rappeler de pareils souvenirs ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Ah! ne le craignez pas; mon cœur se les retrace souvent. 
Mais en me parlant de M. de Brienne et des services qu'il 
vous rendit, je vous reprocherai d'oublier celui que vous atten- 
diez de moi. 

OLIVIER. 

Oui! Madame, oui, vous avez raison; mais c'est qu'au mo- 
ment de vous en parler, cela devient plus difficile que jamais, 
et j'aimerais mieux remettre cette conversation à un autre ins- 
tant. 

MADAME DE BRIENNE. 

Comme vous voudrez, si rien ne presse. • 
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OLIVIER. 

Au contraire, Madame, c%st très-pressé; car le sujet dont je 
voulais vous entretenir, à coup sûr, bien d'autres vous en par- 
leront; et d'être le premier en date, c'est toujours un titre... 
pour moi, surtout, qui n'en ai pas d'autre. 

MADAME DE BRIENNE. 

Mon ami, je ne vous comprends pas. 

OLIVIER. 

Je le crois bien, car je ne suis pas bien sûr de me comprendre 
moi-même. Aussi, promettez-moi de l'indulgence. 

MADAME DE BRIENNE. 

Eh! mon Dieu ! vous tremblez ! 

OLIVIER. 

C'est vrai; et si je m'en souviens bien, tel fut le premier effet 
que produisit sur moi votre présence. Vous rappelez-vous ce 
jour où, quelque temps après son mariage, M. de Brienne 
nous présenta à sa jeune compagne? Jusque-là, étranger au 
monde et à ses usages, j'avais fui la société des femmes; mon 
„ caractère âpre et sauvage ne pouvait s'accommoder de ces soins 
empressés et futiles que je croyais indispensables pour leur 
plaire, et d'avance votre aspect m'effrayait. Quel fut mon éton- 
nement de trouver en vous la simplicité unie à la franchise^ ce 
charme inconnu qui inspire et promet l'amitié! Aussi, quand 
vous réclamiez pour vous celle que je portais à M. de Brienne,, 
vous la possédiez déjà ainsi que lui. Ah! bien mieux encore! 
Ses vertus commandaient ma confiance; votre vue seule attirait 
la mienne. Mes idées, mes projets, je les lui disais parfois : à 
vous, jamais; vous les saviez avant moi, vous les aviez devi- 
nés. Je pouvais causer avec lui, je pensais avec vous. Et si 
vous vous rappelez quelles sombres idées flétrissaient alors mon 
âme ! honteux de ma misère et de ma naissance, je croyais que 
le monde devait à jamais me repousser de son sein; c'est vous 
qui m'avez rendu le courage et la fierté; c'est vous qui m'avez 
dit : « Tous les chemins aujourd'hui sont ouverts aux talents; 
« l'estime publique qui les honore, qui les ennoblit, regarde où 
« ils sont arrivés, et ne s'informe pas d'où ils sont partis. » 
Vous m'avez montré alors l'honneur, la fortune, la gloire qui 
m'attendaient. Ah ! si vous saviez en vous écoutant quelle noble 
ardeur embrasait mon âme, quel feu divin circulait dans tout 
mon être! Impatient de l'avenir, ces succès, ces honneurs, ces 
"aimes que vous promettiez, je les rêvais d'avance, non pour ua 
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monde qui m'était (indifférent mais» pour le9 apporter à vos 
pieds, pour les offrir à celle que j'adorais ! 

MADAME OIE BR1ENNE. 

Ociel! 

OLIVIER. 

Oui, voilà mon secret, voilà ma vie. 

MADAME DE BR1ENNE. 

Olivier!... 

OLIVIER. 

Ah! ne me répondez pas encore, ne me condamnez pas au 
silence, laissez-moi un instant de bonheur; laissez-moi vous 
parler d'un amour que votre vue seule a fait naître. Depuis ce 
jour fatal, dévorant mes chagrins, vous savez si la femme de 
mon bienfaiteur me fut sacrée ! Commandant à ma bouche, à 
mes regards, l'instant où vous auriez soupçonné mon amour au- 
rait été le dernier de ma vie; mais quels tourments! quel sup- 
plice continuel! quelle contrainte affreuse! A votre départ au 
moins je fus libre... d'être malheureux! Je pouvais sans craints 
m'occuper de vous; vous étiez sans cesse présente à mes yeux, 
et dans ce jour encore, je vous dois le plus doux des tf iomphes. 
A mon dernier ouvrage, je rêvais une beauté noble et touchante, 
une grâce enchanteresse, idéale; je croyais créer, je copiais! 
Vos traits venaient d'eux-mêmes se placer sous mes pinceaux, 
et tout à l'heure au salon, j'ai vu la foule arrêtée devant mon 
tableau. Quelle tête admirable! disaient-ils, que c'est beau ! que 
c'est sublime!... Et moi, je disais : Ah! que c'est ressemblant! 
De riches étrangers m'entouraient, m'en offraient des trésors 3 
leur vendre mon tableau, mon bien, mon bonheur! Dussent-ils 
le couvrir d'or, jamais! Mais du moins mes rêves sont réalisés; 
ce peu de gloire et d'honneur que je désirais, je l'ai obtenu, et 
je viens vous l'offrir. (Avec passion.) Mon guide, mon appui, mon 
ange tutélaire, seul arbitre de ma vie, prononcez maintenant ! 

MADAME DE BR1ENKE. 

Olivier ! ce n^est pas avec un cœur tel que le vôtre que je puis 
feindre plus longtemps. Je vous dois ma confiance, toute mon 
amitié, et je vous crois même assez généreux pour me pardon- 
ner le chagrin que je vais vous faire. 

OLIVIER. 

ciel! 

MADAME DE BAlENNE. 

Ah! j'en souffre autant que vous, car je voul plains*, mon 
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ami, je vous aime autant^ju'unc aiuie peut aimer; ce n'est pas 
ma faute si je ne puis /vous donner davantage 1 . 

0L1Y(£R. 

Que dites-vous? 

MADAME DE BRIENNE. 

Que ce cœur qui vous estime et vous admire... d'aujourd'hui, 
je vous le jure, serait à vous si déjà il n'appartenait à un autre. 

OLIVIER. 

Que viens-je d'entendre? un rival? et quel est-il? quel est son 
nom? qu'a-t-il fait pour mériter un si grand bonheur? 

MADAME DE BRIENNE. 

Au nom du ciel! calmez-vous. 

OLIVIER. 

Qu'il en soit plus digne que moi, je le veux! mais ce bien 
qu'il m'enlève, il ne l'achètera du moins qu'au prix de son sang 
ou du mien? 

MADAME DE BRIENNE. 

Qu'allez-vous faire? c'est le compagnon, l'ami de *otre en- 
fance... C'est Poligni. 

OLIVIER. 

Grand Dieu ! mon malheur me vient donc de tous ceux que 
j'aime! Vous m'avez porté le coup de la mort, mais vous n'en- 
tendrez de moi ni plaintes, ni reproches. Adieu, Madame. 

MADAME DE BRIENNE. 

Olivier, vous me quittez? 

OLIVIER revient, «'approche d'elle, et epes un moment de «ilenec, lui dit douloureusement r 

Vous l'aimez donc? 

MADAME DE BRIENNE. 



Hélas oui ! 
Et beaucoup? 



OLIVIER. 



MADAME DE BRIENNE. 

Plus que je ne peux dire; mais je l'aimais avant de vous con- 
naître. Gomme vous nous fûmes bien à plaindre, comme vous 
nous avons souffert. Vous saurez tout; je ne veux plus avoir de 
secret pour vous. Mais, mon ami, mon meilleur ami, dites que 
vous ne m'en vouiez pas, où je serai bien malheureuse ! 

OLIVIER. 

Vous, malheureuse! jamais! Moi, c'est différent : c'est mon 
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sort; grâce à vous, je suis habitué à souffrir. J'y suis fait; cela 
ne me coûtera rien. 

MADAME DE BRIENNE. 

Ne tous verrai-je donc plus? 

OLIVIER. 

Qu'avez-vous besoin de moi? vous êtes heureuse. Mais si ja- 
mais les chagrins pouvaient vous atteindre, alors je reviendrai. 
Jusque-là adieu ! (il «on par le fond.) 

SCÈNE IL 
MADAME DE BRIENNE, M ti«. 

Ah ! que je le plains ! car celui-ci aimait réellement. 

SCÈNE III. 
MADAME DE BRIENNE,. MADAME DORBEVAL, mitant vivement du 

grand lalon. 
MADAME DE BRIENNE. 

Eh mais! c'est Élise! 

MADAME DORBEVAL, fort agitée. 

Ah! te voilà! je te cherchais... Viens à mon aide, viens à 
mon secours! * 

MADAME DE BRIENNE. 

Qu'as-tu donc? 

MADAME DORBEVAL. 

J'ai besoin de ton appui, de te$ conseils, ou c'est fait de 
moT. Tout à l'heure Cécile, ma femme de chambre, vient de me 
donner cette lettre. 

MADAME DE BRIENNE 

Et de qui? 

MADAME DORBEVAL. 

Ne le devines-tu Das, au trouble où je, suis? 

MADAME DE BRIENNE. ' 

De M. de Nangid? 

MADAME DORBEVAL. 

Oui, il est au désespoir, il veut "mourir. 

MADAME DE BRIENNE. 

Calme-toi. Il me semble qu'il te doit être indifférent? 

MADAME DORBEVAL» j 

Et s'il ne l'était pas? à 
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MADAME DE BRIENNE. 

Que dis-tu, malheureuse ? 

MADAME DORBEVAL. 

Ah ! ne me trahis pas ! (a «ou basse et «gardant autour relie.) Eh bien ! 
oui; j'ai voulu le fuir, je l'ai banni de ma présence; je peux 
tout supporter, hormis sa douleur et son désespoir. Tiens, lis 
toi-même. . 

MADAME DE BR1ENNE, prenant la lettre et lisant. 

« La plus aimée, la plus adorée des femmes. » (s'interrompent.) 
Ah! je n'ai pas besoin d'achever; je comprends tes tourments, 
car je les ai éprouvés. 

MADAME DORBEVAL. 

Ah ! que tu devais souffrir ! 

MADAME DE BRIENNE, lui prenant la main, et la regardant un instant en silence. 

Oui, tu es bien malheureuse, je le vrfîs; mais tu le serais bien 
plus encore, si tu étais coupable. Le malheur réel, c'est l'oubli 
de ses devoirs... Me préserve le ciel de m'ériger ici en moraliste, 
moi, ton amie, moi, qui suis femme et faible comme toi; d'autres 
s'armeront des maximes les plus sévères; je te parle, moi, de 
ton intérêt, de ton repos, de ton bonheur. 

MADAME DORBEVAL. 

Mais ce sacrifice que ta me demandes, ce n'est pas moi seule 
qui dois en souffrir. Lis seulement les dernières lignes, elles te 
concernent. 

MADAME DE BR1ENNÇ. 

Oui, ici, au bas de la quatrième page. (Lisant.) « J'apprends 
« l'arrivée de madame deBrienne, de cette amie qui vous est si 
« chère ; je sais dans ce moment les moyens die lui être utile; 
« mais pour cela il faut que je vous parle à vous seule. 11 y va 
a de son sort, de sa fortune. » 

MADAME DORBEVAL. 

Eh bien? 

MADAME DE BRIENNE, souriant» 

Si j'avais pu hésiter, voilà qui me décidera^ sur-le-champ. 

MADAME DORBEVAL. 

Que dis-tu? • • 

MADAME DE BR1ENNE. 

Écoute-moi, Élise; je connais M. de Nangis. * 

MADAME DOûbEYAL. 

^oi? 
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MADAME DE BMENNE. 

Fort peu, il est vrai. Lors de la dernière ambassade, il vini à 
Saint-Pétersbourg, et je &L rencontrai souvent dans le monde, où 
il obtenait des succès nombreux; car on le dit fort aimable, fort 
séduisant, et surtout a'aimant4&roai9 qu'avec passion. 

MADAME DOiUJEVAL. 

H* de NangisJ 

MADAME DE BR1ENNE. _ * 

C'est son système, et le meilleur pour réussir. Cet amant que 
tous apercevez à peine dans le monde n'a que le temps d'être 
aimable et de séduire ; il ne se montre jamais que sous son beau 
côté ; tandis que les maris que nous voyons toute la journée se 
montrent franchement tels qu'ils sont, distraits/ ennuyés, de 
mauvaise humeur; ils ne dissimulent rien. Juge alors ce qu'ils 
gagnent à la comparaison ! mais ces rivaux qu'on leur préfère, 
ces rivaux si passionnés, n'om pas plus tôt usurpé les droits du 
mari, qu'ils en prennent les manières; tant qu'on refuse de les 
écouter, ils sont furieux, désespérés; (Montrant u uura qu'elle tient.) ils 
écrivent quatre pages, ils sont prêts à mourir! Us meurent, ma 
chère ! Plus tard, calmes, tranquilles, ils ne savent plus écrire, 
et se portent à merveille. Tous les hommes en sont là, et M. de 
Nangis sera comme eux. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu pourrais supposer... 

MADAME DE BR1ENNB. 

Je yeux croire qu'il est de bonne foi ; mais en t'aimant, il ne 
songe qu'à lui et aux intérêts de son amour; peu lui importe 
ton intérêt ou ta réputation ! Celte lettre qu'il t'envoie ainsi ne 
pouvaitr-elle pas t'exposer? 

MADAME DORBEVAL. 

Non : point (J'adresse ni de signature. 

MADAME DE BRIENNE. 

Mais Cécile, à qui il s'est confié, possède son secret, peut-être 
le tien ; un pas de plus, et tu es compromise aux yeux du monde, 
tu exposes un bien qui ne t'appartient pas : tu as des enfants, 
une fille, et ta réputation est la dot de ta fille. 

MADAME DORBEVAL. 

Grand Dieu ! (froidement et retenant i «lie.) Que me dcmandes-lu? 
que veux-tu que je fasse? 

MADAME DE BR1ENNE. 

Que tu n'accordes point ce rendez-vous; que tu renonces à 
M. de Nangis. Voilà ce qu'il faut lui écrire. 



i 
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MADAME DORBEVAL. 

Ciel ! Une pareille réponse ! (Dao^ce moment entre Dorbeval pu la porte 
du fond.) 

MADAME DE BR1EKNK. 

Ici même et à l'instant. Tiens, Voici sa lettre. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu le veux; mais comment faire? mais que lui dire? Ah ! que 
j'aurais besoin de conseils! 

SCÈNE IV. 
Les précédents, DORBÇVAL. 

DORBEVAL, Mirant vivement. 

Un conseil, Madame, me voilât ! je suis à vos ordpesï 

MADAME DORBEVAL. 

Dieu! mon mari! 9 

DORBEVAL. 

Eh mais ! qu'avez-vous donc toutes deux? et d'où vient cet 
effroi? cette lettre en serait-elle cause? (il prend u i«ttr«,qae m femme 

tient encore dan» la main.) 

MADAME DORBEVAL, doucement. 

Monsieur... de grâce! 

DORBEVAL. 

Non pas ! c'est dans les affaires importantes que vous devez 
me consulter. 

MADAME DORBEVAL, à part. 

Oh ! mon Dieu ! elle avait raison : le châtiment ne s'est pas 
fait attendre! 

DORBEVAL, qui a déployé la letfatt. 

Voyons un peu... (LUant.) « La plus aimée, la plus adorée des 
femmes... » 

MADAME DORBEVAL. 

Monsieur, n'achevez pas! 

DORBEVAL. 

Et pourquoi donc, Madame? (Lisant.) « Depuis trop longtemps 
« je suis séparé de vous ! je ne puis vivre ainsi... » 

MADAME DE BRIENNE, s'élancent Ter» lui. 

Arrêtez, et n'allez pas plus loin, Monsieur : ce billet est pour 
moi! 

MADAME DORBEVAL 

ciel! 

MADAME DE BR1ENNE. 

k Youi avez mon secret, (Montrant madame Poriwai.) un secret que IV 
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mitié seule devait connaître, mais je vous crois trop galant 
homme... 

DORBEVAL, npliut U Uttw * I» toi rendtrt. 

Pardon, pardon, Madame. 

MADAME DE BRIEHNE, Mutant. , 

Cette lettre est de quelqu'un qui m'est fort indiffèrent, et a 
qui, certainement, je n'accorde aucune préférence. 

DORBEVAL. « 

Je n'en doute pas. 

MADAME DE BR1ENNE. 

Je ne pouvais l'empêcher de m'écrire; mais je PJJ» "g™ 
me dispenser de lui répondre; et quand io« i êta entré,* 
priais votre femme, qui est mon amie, qui P ^ "?" 1 ^ • 
crets, je la priais de vouloir bien se charger de ce «"M*-* 
prto tLm M Oui, chère Elise, je '««10» \%£* 
ce service, Aie-lui tout espoir; tu vo.s ^^ «™J3^e ". 
inquiétudes que je prévoyais. On peut se trouver comproimse... 

DORBEVAL, d'un ton de reproche. 

Ah! Madame! 

MADAME DE BRIENNE. . ^ nn w»ia 

Pas aujourd'hui, mais une autre fois, peut-être, je pourrais 
ne pas si bien rencontrer ou n'être pas aussi ^^^Z 
« il , x Ou'il n'en soit plus question ! Je compte sur toi. (Lu. »r- 
^Tl?i! ^recommande' le repos et le bonheur d'une amie. 

(Elle «lue Dotbetal el sort par la porte à droite.) 

• SCÈNE V. 
DO^ffiVAL, MADAME DORBEVAL. 

DORBEVAl, rianl. 

t ' a vpnture est impayable, je n'en reviens pas ; ni toi non plus, 
. J;TTen*v?lie surprise. Maià, maintenant que nous 
sommes seuls, dis-moi donc la fin de la lettre. 

MADAME DORBEVAL, weraent. 

Y pensez-vous? 



DORBEVAL. 



DORBLVAL. ' 

Puisque je suis du secret, il n'y a pas de *W£*J™ 
,it seulement si j'ai rencontre juste; rien qu à 1 écriture j 
u deviner... 

Quoi donc? 



MADAME DORBEVAL, atec Irouble, ^^ 
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DORBEVAL. 

Ce n'était pas bien difficile : un instant auparavant je venais 
de recevoir un petit mot de M. de Nangis.., 

MADAME DORBEVAL. 

Ociel! 

DORBEVAL. 

Qui, désolé de ne pas dîner avec nous, m'annonçait qu'il vien- 
drait passer la soirée. Et moi qui lui savais gré de son empres- 
semenr ! moi qui croyais qu'il venait pour moi ! Gomme quel- 
quefois nous sommes dupes ! Et cette madame de Brienne, une 
femme aussi exemplaire, aussi prude ! 

MADAME DORBEVAL. 

Monsieur, je la défendrai; apprenez que c'est la vertu même. 

DORBEVAL. 

Je le veui bien; mais une vertu qui reçoit de pareilles lettres 
est une vertu qui déjà prête beaucoup aux commentaires; car 
enfin, chère amie, je l'ai lue * a la plus aimée, la plus adorée 
des femmes!... » et ce qu'il y a surtout d'admirable, c'est ta 
vertueuse amie, qui à peine arrivée d'aujourd'hui... Où diable 
se sont-ils vus?... Eh parbleu! m'y voilà : il a suivi le maréchal 
dans son ambassade en Russie, il y est resté six mois ; (Test là 
qu'ils se seront rencontrés. Deux Français, deux compatriotes? 

a A tous les cœurs bien nés... » 

MADAME DORBEVAL. 

Quoi ! Monsieur, vous pourriez supposer? 

DORBEVAL. 

Moi, je ne suppose rien; je l'ai lu. D'ailleurs, si je me trompe, 
dis-lui de nous montrer celte lettre. 

MADAME DORBEVAL. 

Non, Monsieur; mais pour vous prouver l'injustice de vos 
soupçons, je vais, comme elle m'en a priée, répondre en sou 
nom et le bannir à jamais. * 

DORBEVAL. 

A la bonne heure. Veux-tu que nous composions cette lettre 
ensemble? 

MADAME DORBEVAL, aw énotioa. * 

Ensemble... volontiers. (eu« m m«u u uue ei écrit.) 

DORBEVAL, par desius l'épaule de fa femme 

« L'honneur vous fait un devoir d'oublier celle que vous 
« aimez... » Je mettrais là un point d'admiration, a Si son re- 
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« pos, si son bonheur vous sont chers, elle vous supplie de ne 
« plus paraître à ses yeux, ni ce soir ni jamais. » Voilà ce que 
je craignais, une lettre qui n'a pas le sens commun, et qui va le 
désespérer. 

MADAME DORBEVAL, mememt. 

Vous croyez... (Froidement.) Cependant je n'y changerai rien, et 
je vais envoyer. 

DORBEVAL, la loi prenant des main*. * 

Y pensez-vous? Je vous en épargnerai la peine. (Appelant) Dur 
bois, cette lettre à l'instant chez M. de Nangis, dont l'hôtel est 
voisin du nôtre. 

DUBOIS. 

Oui, Monsieur. Mais M. de Poligni est là qui vous demande. 
11 est déjà venu s'informer deux fois si Monsieur était de retour. 

DORBEVAL. m 

C'est juste: qu'il entre, (a «a femme.) Eh bien! vous nous quittez? 

MADAME DORBEVAL. 

Oui, oui; nous avons à sortir ce matin avec madame de 
Brienne. 

DORBEVAL. 

C'est différent. 

MADAME DORBEVAL, gâtant des yeux la lettre que lient Dubois 
Allons, j'ai fait nîOIl devoir. (EUe sort par la porte a droite, ot en môme 
temps Poligni entre far le fond, précédé par Dubois qui l'introduit et se retiic) 

SCÈNE VI. 

DORBEVAL, POLIGNY, entrant dn fond. fc 

DORBEVAL. 

Eh bien! mon cher ami, eh bien! monsieur l'agent de 
change, que devenez-vous donc? Je ne t'ai pas vu depuis ta 
nouve|jbfdignité. 

POLIGNI, avec agitation. 

Ne pouvant te rejoindre, j'ai couru chez Lajaunais. 

DORBEVAL. 

Et pourquoi faire? 

POLIGNI, de même. 

Pour lui rendre sa parole, pour rompre notre marché. fl re- 
fuse, ou il veut des dédommagements énormes; il parle de cent 
mille francs. 
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DORBEVAL. 

Ah çà! je t'écoute et ne puis te comprendre : rompre le mar- 
ché le plus avantageux ! et au moment où je viens déjà de Rem- 
ployer dans une affaire superbe! A qui en as-tu? pour quelle 
raison? 

POLIGNI. 

Ah ! mon ami, je l'ai vue, et un seul mot d'elle a changé 
toutes mes résolutions. Je renonce à la fortune et à ses vaines 
promesses; madame de firienne est tout pour moi. 

DORBEVAL. 

11 serait possible ! Et tu es bien sûr au moins que celle à qui 
tu t'immoles ainsi mérite un pareil sacrifice? 

POLIGNI. 

Elle n'a jamais aimé que moi; et pendant ces trois années 
d'absence, nul autre souvenir, nul autre hommage... 

DORBEVAL. 

Tu en es bien sûr? 

POLIGNI. 

Elle me Ta dit. 

DORBEVAL. 

Et si je te disais, moi... Mais au fait cela ne me regarde pas : 
fais comme tu le voudras. 

POLIGNI, avec inquiétude. 

Quoi? qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que cela signifie? 

' DORBEVAL. 

Rien..* rien, mon ami ; d'ailleurs, je ne puis, c'est un secret 
fui m'a été confié. . 

POLIGNI. 

En as-tu donc pour moi, pour un ami? 

DORBEVAL. 

Si tu étais raisonnable, si j'étais sûr de ta discrétion... mais 
je le connais; tu ne sais jamais prendre les choses modérément, 
ni d'une manière philosophique. 

POLIGNI. 

le me tairai, je te le jure. 

DORBEVAL, à demi-fois. 

Eh bien ! mon ami, madame de Briennè avait une liaison en 
Russie. 

POLIGNI. 

Quelle indigne calomnie! qui oserait le soutenir? 
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DORBEVAL. 

Te Toilà déjà! ne vas-tu pas te battre avec moi, parce que 
je veux te rendre service? si tu le prends ainsi, je ne te dirai 
rien. 

POL1GNI, se modérant. 

Non, mon ami, je te remercie... Mais, comment sais- tu? où 
as-tu vu?... 

DORBEVAL. 

Je le sais par ma' femme, qui est son ancienne amie et sa 
confidente. Je l'ai vu par une lettre, que j'ai lue de mes propres 
yeux, ici, tout à l'heure, et qui est encore entre ses mains; est- 
ce clair? Une lettre adressée à madame de Brienne par M. de 
Nangis. 

POLIGM, furieux. 

M. de Nangis ! 

DORBEVAL. 

Oui, mon cher, une inclination commencée en Russie sous 
le règne du premier mari; et tu veux être le second, tu veux 
lui succéder! 

POL1GISI. 

Adieu ! 

DORBEVAL, le retenant. 

Où vas-tu ? 

POLIGNI. 

Chez M. de Nangis. 

DORBEVAL. 

Y penses-tu? la compromettre par un éclat, quand tu lui 
dois des remerciements et de la reconnaissance ! Tu allais te 
sacrifier pour elle, te ruiner à jamais, et elle t'offre les moyens 
de rompre; elle te rend ta liberté ; ta fortune; je voudrais bien 
être à ta place : tu es trop heureux d'être trahi. 

POLIGM. 

Oui, oui, je suis trop heureux! mais je suis furieux, et elle 
saura du moins... 

DORBEVAL. 

Et voilà ce qu'il ne faut pas. Dans la bonne société, un galant 
homme qu'on trahit ne se plaint jamais) sans cela, ce serait un 
bruit, on ne s'entendrait pas! D'ailleurs, tu m'as promis... La 
voici... du silence! et songe à ta parole. 



à 
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SCÈNE VII. 
POUGNI, DORBEVAL, MADAME DORBEVAL, MADAME DE 

BR1ENNE . arrivant do grand salon; «lies sont prêtes à sortir. 
FOLIGNI, sa contraignant, et toujours retenu par Dorbeval, qui lui fait signe du se taire. 

Il paraît que ces dames se disposent à sortir? 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, je ne connais plus Paris, et je m'apprête à admirer! 

POLIGM. 

Il vous paraîtra peut-être moins agréable que Saint-Péters- 
bourg? 

MADAME DE BR1ENNE. 

J'en doute, (Le regardant.) car je ne trouverais pas à Saint- 
Pétersbourg ce que je peux voir ici. Monsieur est-il assez ai- 
mable pour nous accompagner? 

POLIGM, à madame de Brienne. 

Tout autre cavalier vous plairait peut-être davantage; mais 
en son absence, je suis trop heureux de pouvoir m'offrir. 

DORBEVAL, bas, i Poligni. 

Prends donc garde! 

MADAME DE BRIENNE, souriant. 

De qui voulez-vous parler? je n'y suis pas. 

POLIGNI. 

Vous m'entendriez mieux, sans doote, si M. de Nangis était ici. 

MADAME DE BRIENNE, étonnée. 

M. de Nangi3 f . 

MADAME DORBEVAL, à parti 

ciel! 

DORBEVAL, bas. 

Tu vas me compromettre. 

POLIGNI, de mémo. 

Eh! non, morbleu! ne crains rien... (Haut.) Oui, Madame, 
des personnes dignes de foi, et qu'il est inutile dé vous nom- 
mer, m'ont assuré que vous, Madame, qui, depuis trois ans, 
prétendiez avoir dédaigné tous les vœux, tous les hommages, 
vous n'aviez pas été insensible à ceux de M. de Nangis; que 
vous lui aviez même permis de vous écrire. 

MADAME DORBEVAL, vivement. 

Lui ! jamais! Qui a pu vous abuser ainsi? 
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MADAME DE BBIENNE, la retenant. 

Y penses-tu? 

DORBEVAL. 

C'est étonnant comme les femmes se soutiennent entre elles ! 
c'est même effrayant l 

POL1GNI. 

*e oe prétends point récuser le témoignage de Madame ; mai3 
i) est des gens qui, aujourd'hui même, assurent avoir vu entre 
•vos mains... 

DORBEVAL, wbnt l'arrêter. 

Poligni ! 

POLIGM, bon de lai. 

Et pourquoi feindre plus longtemps? Eh bien! oui, je sais 
tout, il m'a tout appris. Il faut que mon sort se décide, et il va 
dépendre d'un mot. Cette lettre à qui était-elle adressée? 

MADAME DORBEVAL, prêta à se trakir. 

A qui? 

MADAME DC BRIENNE, l'arrêtant, et s'adreMUtt à Poligr j» 

A moi, Monsieur. 

POLIGNI. 

Vous l'avouez enfin ! 

MADAME DE BRI EN NE. 

Et quand M. de Nangis m'aurait écrit, quand il m'aimerait, 
est-ce à dire pour cela que je partage ses sentiments, que je 
suis obligée d'y répondre? Y a t-il rien qui puisse justifier cet 
éclat, ees emportements auxquels j'étais loin de m'attend re, et 
dont je rougis pour vous? 

POLIGNI. 

J'ai tort, j'en conviens ; mais il est un moyen bien simple de 
détruire mes soupçons, et de me réduire au silence. Ne puis-je 
voir cette lettre? 

MADAME DORBEVAL, à part. 

Grand Dieu ! 

DORBEVAL. 

Oui, sans doute, voilà qui concilie tout; car puisque malgré 
moi on m'a mis en jeu dans cette affaire, je ne suis pas fâché 
d'en être le médiateur, (a madame de Brieune.) Voyons, vous pouvez 
bien nous confier cet écrit, à moi du moins? 

MADAME DE BRIEISNE. 

Ni à lui, ni à vous. Il n'existe plus; je l'ai déchiré. 
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P0L1GNI. 

Et vous croyez que je me contenterai d'une pareille excuse? 
N'est-ce pas me dire, n'est-ce pas m'avouer clairement?... 

MADAME DE BR1ENNE. 

Permis à vous de l'interpréter ainsi. Aussi bien mon cœur 
est froissé de ces débats ; je suis humiliée de ce qui se passe, de 
ce que j'entends ici; il semble que vous désiriez, que vous sou- 
haitiez ardemment me trouver coupable! Je vous le répète, 
Monsieur, je n'ai point vu M. de Nangis, je ne le verrai jamais. 
Après cela, pensez de moi tout ce que vous voudrez, il ne 
m'importe même plus de me justifier. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents, HERMANCE. 

HERMANCE, accourant do grand salon. 

Ma cousine! ma cousine! la singulière aventure! Vous ne 
devineriez jamais qui je viens de rencontrer dans votre salon? 

MADAME DORBEVAL. 

Eh ! dis-nous-le tout de suite. 

HERMANCE. . 



M. de Nangis. 



TOUS, avee une expression différente. 



M. de Nangis! 

HERMANCE, les regardant. 

Eh bien! qu'avez-vous donc? Ce n'est pas là l'étonnant, car 
il vient souvent. Mais voilà qui va bien vous surprendre. 

POL1GM. 

. Parlez vite. 

HERMANCE. 

11 se promenait à grands pas, d'un air agité; et tenant un 
petit billet qu'il froissait entre ses mains, il répétait": Je saurai 
-ce que cela signifie... je la verrai, il faut que je la voie. 

POL1GNI. 

Eh ! qui donc? 

HERMANCE. 

Je n'en sais* rien... car quoi que je fusse en grande toilette, il 
ne s'était pas même aperçu de mon entrée. Il me regardait 
mais sans me voir. J'étais d'une colère! Aussi, je suis sortie, et 
l'ai laissé immobile à la même place où il est encore. Est-ce 
étonnant ! 



ACTE tn, SCÈNE VTIÎ. 93 



DORBEVAL, regardât ta 1 

Eh non! c'est tout simple. 

MADAME DORBEVAL. 

(Comment, Monsieur! 

DORBEVAL. 

Après la lettre que madame vous a priée de lui écrire... 

POLIGNl. 

Quoi! Madame! 

DORBEVAL. 

Je vous disais bien que cette lettre produirait le plus mau- 
vais effet; vous n'avez pas voulu me croire. En tout cas, ce n'est 
pas ma faute, et je vais lui expliquer... 

MADAME DORBEVAL, l'arrêtant. 

Monsieur, vous voulez... 

DORBEVAL. 

Oui, Madame, lui faire des excuses en votre nom. (Regardant ma- 
dame de Bmime.) N'en déplaise à certaines personnes, je n'entends 
pas me brouiller avec un homme que j'estime. (Appelant.) Du- 
bois ! dites à M. de Nangis que nous serons charmés de le re- 
cevoir. 

poligm. 

Oui, qu'il entre ! 

MADAME DORBEVAL, bas, i madame de Brienne, 

C'est fait de moi ! 

MADAME DE BRIENNE, de mime. 

Du courage ! 

MADAME DORBEVAL, de mime. 

La moindre explication me perd! 

MADAME DE BRIENNE) dl mine. 

Il saurai l'empêcher, feubois, arrêtez. (Faisant sig* à Duboi?, qui «t 

près de la porte, de s'arrêter, et s'adressent à- Dorbcval.) C'est à moi que M. de 

Nangis désirait parler, je vais le recevoir. 

POLIGNl, i demi-voix, i Madame de Brienne. 

Vous, Madame ! et vos promesses de tout à l'heure ! Vous ne 
deviez jamais le voir, disiez-vous, et si vous quittez ces lieux, 
songez-y bien, tout est fini entre nous. 

MADAME DE BRIENNE, arec indignation. 

Ah! Monsiâir... (Elle l'arrête Je regarde douloureusement.) Ah! que je 

VOUS plains ! (Elle aerre la main de Madame Dorbetal, jetto on dernier regard mr 

Poligni.) AdieU !... (Elle eort par la porté i droite.) — (Madame Dorbeval tort par la 

porte à gauche, emmenaat He nuance, qui pendant la fin de eclte scène est restée deuot * 
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la psyché à arranger Ut boudé» «a tas chereux, et tans prendre pari à ce qui se passait.) 
POLIGNî. 

C'en est fait, tous nos liens sont rompus ! (à Dorbetai.) Mon ami, 
je ferai ce que tu voudras, je ne te quitte plus, je m'abandonne 
à toi. 

DORBEVAL. 

Et à la fortune ! et tu verras qu'elle n'est pas plus inconstante 

qu'une autre. (Ils sortent par la porte du fond.) 



ACTE IV 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DORBEVAL, HERMANCE, entrant dn fond 
HERMANCE. 

Oui, ma cousine, c'est comme je vous le dis, c'est votre mari, 
c'est mon tuteur lui-même qui vient de me l'annoncer : je vais 
me marier. 

MADAME DORBEYAL. 

Je t'avoue que je ne m'y attendais pas. 

HERMANCE. 

Ni moi non plus. Aussi cela produit un singulier effet. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu as donc commencé enfin à réfléchir? 

HrfftMARCE. 

J'ai commencé par être enchantée. Jugez donc : moi, qui ai 
à peine dix-huit ans, c'est charmant; Je serai mariée avantTic- 
torine et Louise, mes amies de pension* qui sont presque ma- 
jeures et qui ont de plus belles dots que moi! Aussi vous sentez 
oîcrujue j'ai accepté sur-le-champ. 

MADAME DORBEVAL. 

Et tu sais quelle est la personne... 

HERMANCE. 

Oh! oui, je l'ai demandé tout de suite après. 

MADAME DORBEYAL. 

Tu connais son esprit, son humeur, son caractère? 

HERMANCE. 

Oui, ma cousine, il est agent de change; il vient d'achc- 
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ter la charge de M. Lajaunais, celui qui donnait de si beaux 
bals. 

MADAME DORBEVAL. 

M. Lajatmais? 

HERMANCE. 

Je sens bien que, d'abord, nous ne pourrons pas faire comme 
lui; car nous n'aurons que trente ou quarante mille francs par 
an. C'est exister, mais il faut être bien raisonnable. Je ne don- 
nerai que trois bals dans l'hiver, et nous n'aurons point de loges 
aux Bouffes la première année. Que voulez-vous? on vit de pri- 
vations, quitte à s'en dédommager plus tard. 

MADAME DORBEVAL. 

Et ton futur? 

HERMANCE. 

Oh! si vous saviez comme cela se rencontre! c'est un bon- 
heur admirable ! Moi, je voulais un établissement, ce qu'on ap- 
pelle un mari, et il se trouve que j'épouse quelqu'un qui me 
convient très-bien, un homme charmant, très-aimable. 

MADAME DORBEVAL. 

J'entends : c'est déjà une inclination ! 

HERMANCE. 

Une inclination! oh! non, ce n'est peut-être pas celui-là que 
j'aurais préféré. Mais il ne faut pas y penser; on oe peut pas 
tout avoir. 

MADAME DORBEVAL. 

Tu as raison, et pourvu qu'il te rende heureuse... 

HERMANCE. 

S'il me rendra heureuse! Mais j'y compte bien. Savez-vous 
que j'ai cinq cent mille francs de dot, et qu'il n'a rien que sa 
charge; ce qui est un grand avantage, parce qu'il n'aura rien à 
me refuser; il sera obligé de faire toutes mes volontés, ou, sans 
cela, dans le monde on crierait aux mauvais procédés, n'est-il 
pas vrai? Moi, d'abord, je le dirais partout. 

MADAME DORBEVAL. 

Voilà déjà un commencement de bon ménage! Et le nom du 
jeune homme, tu ne me l'as pas encore dit ; est-ce que tu ne le 
saurais pas, par hasard? 

HERMANCE. 

Si vraiment... c'est que mon tuteur m'avait défendu de tous 
en parler encore; mais c'est égal. 



96 LE MARIAGE D'ARGENT. 

MADAME DORBEVAL. 

Ic te remercie de celte marque de confiance. 

HERMANCE. 

Oh ! oui, parce qu'il faut que ce soit vous qui vous chargiez 
de la corbeille; je vous dirai ce que je veux, pour que vous 
vous entendiez avec lui. 

MADAME DORBEVAL, arec impatience. 

Et le futur? et son nom? 

HERMANCE. 

C'est vrai, je n'y pensais plus; je l'avais oublié; mais vous ne 
connaissez que cela, un ami de la maison, un ami de votre mari, 
M. Poligni. 

MADAME DORBEVAL. 

Poligni!... que dis-tu? * 

HERMANCE. 

Qu'avez-vous donc? 

MADAME DORBEVAL. 

Ce n'est pas possible ! ce n'est pas lui, tu te trompes ! 

HERMANCE. 

Eh bien ! par exemple, est-ce qu'on peut se tromper de mari? 

DUBOIS, annonçant. 

H. Poligni. 

nERMANCE. 

Et tenez, tenez, je suis sûre, ma cousine, qu'il vient vous 
faire lu demande. 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENTS, POLIGNI, babillé en noir, entrant du fond. 
POLIGNI, après atoir salué profondément d'un (on fioul et solennel. 

Mesdames, l'objet de ma visite va sans doute vous surprendre, 
et de moi-même je n'aurais peut-être pas eu la hardiesse de me 
permettre une pareille démarche, si je n'y avais été encouragé 
et presque autorisé par Dorbeval, mon meilleur et mon plus 
ancien ami. 

HERMANCE, à rcadime Dorbeval. 

VOUS l'entendez ! (Elle *a pour sortir.) % 

POLIGM. 

De grâce, Mademoiselle, daignez rester. Vous pouvez, en pré- 
sence de votre cousine, de votre tutrice, assister à une conver- 
sation dont vous êtes l'objet. 
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HERMANCE, baissant les yeni. 

Monsieur, je ne comprends pas. 

POL1GN1, gravement. 

Je venais, Mademoiselle, demander votre main. 

HERMANCE, jouant la surprise. 

ciel ! que dites-vous? 

MADAME DORBEVAL. 

Il est donc vrai ! vous, Monsieur ! 

POLIGNI, froidement. 

Oui, Madame, j'ai l'honneur... d'aimer mademoiselle, et de 
vous la demander en mariage. (Un infant de silence.) 

HERMANCE, bas, à madame Dorbeval. 

Mais, ma cousine, répondez donc! 

MADAME DORBEVAL, regardant alternativement Poligni et Hermanre. 

Je vous avoue, Monsieur, qua je suis très-surprise , je veux 
dire très-flattée de votre recherene; mais elle me semble un peu 
prompte. D'ailleurs, l'âge d'Hermance, qui a à peine dix-huit 
ans... 

HERMANCE, bas. 

Et demi... ma cousine. 

MADAME DORBEVAL. 

Enfin, je pensais qu'on ne pouvait mettre trop de réflexion... 

POLIGNI. 

Tontes les miennes sont faites, Madame ; il ne nous manque 
plus que l'aveu de mademoiselle; et s'il est vrai que ses sen- 
timents... 

HERMANCE, baissant les yeux. * 

Monsieur, ce n'est pas moi, c'est ma famille que cela'rcgarde, 
el ma cousine vous dira... 

MADAME DORBEVAL, vivement. 

De ce côté là, Monsieur, je vous atteste que ses sentiments 
sont conformes aux vôtres, et que tout ce que vous éprouvez elle 
le partage. 

POLIGM, froidement. 

Alors rien n'égale mon bonheur, et j'aurai l'honneur de venir 
prendre jour avec Madame, si toutefois cette alliance a aussi 
l'avantage de lui convenir. 

MADAME DORBEVAL, avec ironie. 

A moi, Monsieur! comment ne me plairait elle pas? Je con- 
nais depuis longtemps les brillantes qualités que Ton estime 
en vous. On me parlait aujourd'hui encore de votre franchise, 

T. I. 6 
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de votre loyauté; une de mes amies, madame de Brienne... 

POLIGNI. 

Madame de Brienne ! 

HERMANCE. 

Cette dame à qui M. de Nangis voulait parler, et qui a eu avec 
lui cette longue conférence... 

POLIGNI, weroent. 

Ah ! il est resté longtemps ici ? 

HERMANCE. 

Plus de trois quarts d'heure, lui qui n'avait pas trouvé un seul 
mot à m'adresser, et il paraît qu'il n'avait pas tout dit, car 
vingt-cinq minutes après son départ, un. domestique à sa livrée 
a apporté ici une lettre. 

POLIGNI. 

Une lettre! en êtes-vous biqn sûre? 

HERMANCE. 

Qu'est-ce que je dis une lettre? Il y en avait deux : une pour 
madame de Brienne, et l'autre pour ma cousine. Vous savez, je 
vous les ai remises tout à l'heure, et vous les avez encore. 

POLIGNI, avec ironie. 

Il suffit. En remettant à madame de Brienne celle qui lui est 
adressée, je vous prie, Madame, de vouloir bien lui faire part de 
mon mariage avec mademoiselle. 

MADAME DORBEVAL. 

Je n'y manquerai pas, Monsieur. (Bas, à Hemwnee.) Hermance, 
laissez-nous urt instant. 

• HERMANCE, de même. 

Est-ce que vous allez lui parler de la corbeille ? 

MADAME DORBEVAL, de mime. 

Oui, sans doute. 

HERMANCE, de même. 

Je voulais bien rester. 

MADAME DORBEVAL, de même. 

Du tout, ce n'est pas convenable. 

HERMANCE. 

C'est cependant moi que cela regarde. 

MADAME DORBEVAL. 

Laisse-nous, te dis-je, je le veux. 

HERMANCE, à pari. 

Je le veux! toujours je le veux î ah ! le vilain mot ! qu'il me 
tarde d'être mariée pour l'employer à mon tour ! (eii« fait à Poiipi 

«ne grande révérence, et tort par le grand salon.) 
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SCENE 111. 
MADAME DORBEVAL, POL1GNI 

MADAME DORBEVAL. 

Rien ne peut-il donc changer votre résolution ? et ce mariage, 
Monsieur, est-il définitivement arrêté? 

POLIGNI. 

Ce n'est pas moi, c'est votre mari qui en a eu l'idée : il a ma 
parole, j'ai la sienne, sans vous parler ici d'autres engagements 
que maintenant rien ne peut rompre ; car ce soir après le diner 
nous signons le contrat. Dorbeval que j'attends doit tout à 
l'heure m'en apporter les articles. 

MADAME DORBEVAL. 

ciel ! Mais, Monsieur, de bonne foi, est-ce que vous aimez 

Herraance? 

POLIGNI. 

Non, Madame ; vous savez mieux que personne qu'il n'y avait 
au monde qu'une seule femme que je puisse aimer, mais ce bon- 
heur que je m'étais promis, il faut y renoncer. 

MADAME DORBEVAL. 

Et si vous étiez dans l'erreur? si vous vous abusiez? 

POLIGNI. 

M'abuser ! moi ! d'après ce que je viens d'entendr#, ce serait 
lui faire injure que de douter de ses propres aveux ! et M. de 
Nangis... 

MADAME DORBEVAL. 

Eh bien ! Monsieur, puisque je ne puis la justifier qu'en 
m'exposant moi-même, j'aurai le courage de faire pour elle ce v 
qu'elle a fait pour moi. Vous êtes l'ami de mon mari, je le sais; 
mais avant tout vous êtes un honnête homme, et quelque idée 
que vous ayez de moi, vous ne m'accuserez pas du moins d'avoir 
manqué à la reconnaissance, d'avoir sacrifié à mon repos le bon- 
heur d'une amie. 

Que dites-vous? Ç 6 1 ^ ^ ^ 

MADAME DORBEVAL. 

Que vous m'obligez à un aveu bien cruel; que vous me 
forcez à m'abaisser, à m'humilier âmes propres yeux : eh bien! 
j'accepte cette honte, cette humiliation; qu'elle soit la pre- A 
mière punition de mes torts. Cette lettre de M. de Nangis, sur- ^ 
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prise par mon mari, elle était pour moi ; elle m'était adressée. 

POLIGNI. 

ciel ! 

MADAME DORBEVAL. 

C'est pour me sauver que madame de Brienne s'est avouée 
coupable ; et si vous en doutez encore, tenez, Monsieur, voici 
cette lettre dont Hermance vous parlait tout à l'heure. 

POLIGNI, refusant de la prendre. 

Ah ! Madame ! 

MADAME DORBEVAL. 

Non, Monsieur, lisez. Il faut que vous connaissiez celle que 
vous avez soupçonnée. 

POLIGNI, lisant. 

« Je vous aime et pourtant je m'éloigne : c'est madame de 
« Brienne, c'est votre généreuse amie, qui pour votre bonheur, 
« qui an nom même de mon amour, exige ce départ... Adieu 
« donc ! j'accepte une mission importante que j'avais d'abord 
« refusée. » 

MADAME DORBEVAL, à pari, et laiisanl échapper un «oupir. 

Ah! 

POLIGNI. 

Qu'avez-vous ? 

MADAME DORBEVAL. 

Rien, Mgasieur, continuez. 

POLIGNI. 

« Si jamais je peux oublier mon amour, je demanderai à vous 
« et à madame de Brienne de m'ad mettre en tiers dans votre 
« noble amitié. En attendant, donnez-lui cette lettre qui lui 
« prouvera que je me suis occupé de ses intérêts, et qu'avant 

de réclamer le titre de son ami, j'ai voulu d'abord ca acquérir 
« les droits. Adolphe de Nangis. » Ah ! que je suis coupable ! 
comment implorer mon pardon ? comment oser me présenter à 
ses yeux? Madame, je n'ai plus d'espoir qu'en vous; suppliez- 
la de m'accorder un insfent d'entretien : surtout ne lui parlez 
pas de ces projets que j'abandonne, de ce mariage que je déteste 
et que je vais rompre. 

MADAME DORBEVAL. 

Ah ! qu'elle l'ignore à jamais ! Vous ne savez pas comme moi 
de quelle fierté, de quelle énergie son âme est capable ! L'hon- 
neur, le devoir... voilà les seules règles de sa conduite ; elle leur 
sacrifierait tout, et perdre son estime, ce serait perdre son 
amour. 



ACTE IV, SCÈNE IV. 401 

POLIGNI. 

▲h! ne tardez plus; partez, courez près d'elle! je vous confié 
nies plus chers intérêts... (à P a.t.) Et moi, à tout prix, je vais 

rompre avec Dorbeval. (Il tort par la porta du fond.) 

SCÈNE IV. 
MADAME DORBEVAL, pu» MADAME DE BRIENNE, entrant ptf h 

porte i gauehe. 
MADAME DORBEVAL. 

Oui, oui! c'est à moi de réparer le mal que j'ai fait... (Aperc*. 

tant madame de Brienne.) Ah ! te Voir#! Viens dODC vite. J'ai Une gràCO 

à te demander... la grâce d'un coupable. 

MADAME DE BRIENNE, d'un air de reproche. 

Gomment! tu lui as tout dit ? 

MADAME DORBEVAL. 

Oui, tir te tareras fléchir, lu lui pardonneras! 

MADAME DE BRIENNE. 

Çfe&t possible ! mais dans bien longtemps. 

MADAME DORBEVAL. 

Non, aujourd'hui même, et sur-le-champ; car tu en as autant 
d'envie que lui! 

MADAME DE BRIENNE, souriant. 

Qui le Ta dit? 

MADAME DORBEVAL. 

Cest que j'en ferais autant, et que je ne pourrais laisser at- 
tendre une grâce que je serais décidée à accorder. 

MADAME DE BRIENNE. 

Cest bien ce que je disais : c'est plus noble, plus généreux! 
11 y a cependant un certain plaisir à s'entendre appeler cruelle, 
inexorable, à se laisser prier, là, à genoux! C'est bien le moins 
qu'il prenne cette peine-là, et nous verrons. Je ne réponds de 
rien quand il y sera. 

MADAME DORBEVAL. 

A la bonne heure ! 

MADAME DE BRIEMŒ. 

Mais tu es bien sûre au moins qu'il revient de lui-même, 
qu'il ne me croit plus coupable? C'était si mal à lui de m'avoir 
soupçonnée. Il est vrai que quand on aime bien... et puis la 
présomption était si forte! Je lui soutenais moi- même que j'ér 
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tais infidèle, et malgré cela, j'aurais désiré qu'il me soutint le 
contraire, qu'il me le prouvât. En pareil cas, on n'est pas fâché 
d'avoir tort. 

MADAME DORBEVAL. 

Eh mon Dieu! pour une femme en colère, je te trouve bien 
gaie! 

* MADAME DE BRIENNE. 

C'est vrai, je ne m'en défends pas, et j'ai peine à me taire ; le 
bonheur est diffus, il cause beaucoup, si tu savais ! 

MADAME DORBEVAL, avec intérêt. 

Qu'y a-t-il donc? 

MADAME DE gRIENNE. 

Un grand secret! c'est-à-diçe non ; y c'est connu de tout le 
monde; mais un événement inattendu peter moi, un incident de 
roman, qui vient du ministère ! Ces indemnités dopt ton mari 
parlait ce malin, cela me regarde, j'y suis. comprise, non pas 
moi, mais M. de Brienne, dont je suis Tunique héritière, 

MADAME DORBEVAL. 

11 serait possible! lui qui n'avait rien 1 

MADAME DE BRIENNE. 

Comment rien? Il avait un frère aîné et deux oncles qui 
avaient eu le malheur... non, je veux dire l'avantage de tout 
perdre à la révolution, et depuis leur décès, tous leurs biens, ou 
du moins la perte de ces biens appartient à mon mari, qui ne 
l'avait jamais réclamée, tu devines pourquoi? Mais aujourd'hui 
que cela rapporte, c'est bien différent ! on a eu des malheurs, on 
les fait valoir. Moi, je n'y aurais jamais songé; mais M. de Naa- 
gis pense à tout : il me donne avant de partir les renseigne- 
ments, les instructions nécessaires, il s'est déjà entendu avec le 
premier commis, et je n'ose te dire à combien ils évaluent ce 
qui doit me revenir. 

MADAME DORBEVAL. 

Qu'est-ce donc? 

MADAME DE BRIENNE. 

Huit ou neuf cent mille francs. 

MADAME DORBEVAL. 

Une pareille fortune! quel bonheur ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, tu as raison : quel bonheur de la lui offrir ! 



ACTE IV, SCÈNE VI. 103 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENTS, POLIGNI, qui Mire en rêvant. 
MADAME DORBEVAL. 

Tais-toi, le voilà ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Crois-tu que je ne Taie pas vu? • 

MADAME DORBEVAL, bai. 

Ne lui fais pas acheter trop cher sou pardon; il a l'air si re- 
pentant, si malheureux! 

MADAME DE BRIENNE; voulant courir à lui et «'arrêtant. 

Malheureux! tu crois? 

MADAME DORBEVAL. 

Je vols que. ma présence pourrait gêner ta sévérité; je vous 
laisse. 

MADAME DE BRIENNE. 
Ah! tu t'en Vas? (Lui terrant la main.) Je te remercie. (Madame Dorbetal 
tort.) 

SCÉJNE VI. 

MADAME DE BRIENNE, à l'écart; POLIGNI, sortant de la porte à droite, 
POLIGNI, à part, sans la voir. » 

11 est trop tard ! je n'ai pu rompre ! tout ce que je possède 
était engagé, et la fortune d'Hermance peut seule maintenant me 
sauver du déshonneur et de la ruine. Mais comment avouer à 
madame de Brienne que je ne la crois plus coupable, et que ce- 
pendant je renoncera' elle... pour un mariage qui est deveflp ué-- 
cessaice... pour un mariage d'argent!.*. Non, plutôt mourir 
que de rougir à ses yeux... H ne me reste plus qu'un moyen,, et 
j'y suis résolu... Dieu! c'est elle!... 

MADAME DE BRIENNE, à part, le regardant. 

Il hésite, il n'ose m'aborder... Élise a rateon, il est trop mai- 
heureux! Allons à son secours. (Timidement.) PolignW... 

POLIGNI, troublé et cherchant à se remettre. 

Ah ! c'est vous, Madame ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, Monsieur, c'est moi qui ai à me plaindre df vous, et c'est 

pOUr Cela que je fais les premiers pas. (Après un in*ta>>t de silence allant 

i loi, et lui fendant la main.) Mon ami, croyez-vous encore que je sois 
coupable? 
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POLIGM. 

Moi ! conserver une pareille idée ! Ah ! je ne me pardonnerai 
jamais d'avoir pu vous soupçonner un instant... Je sais tout ; 
madame Dorbeval m'a tout appris. 

MADAME DE BRIENNE, atee douleur. 

Quoi ! Monsieur, il vous a fallu son témoignage! ce n'est pas 
de vous même! et cet entretien que vous m'avez demaudé?... 

P0L1GNI. 

Il était nécessaire pour un aveu que depuis ce matin je n'ose 
vous faire, et qu'il ne m'est plus permis de différer. 

MADAME DE BRÏENNE. 

Qu'est-ce donc? vous me faites frémir. Achevez... 

POUGNI. 

Allons! pour mon honneur, ayons le courage de la tromper. 

MADAME DE BR1ENNE. 

Eh bien! 

POUGNI. 

Eh bien ! ceanatin à votre arrivée, mon trouble, mon embar- 
ras, ces combats intérieurs, ces tourments que je n'ai pu vous 
cacher, tout doit vous dire assez qu'en proie aux regrets et aux 
remords, m'accusant moi-même, je lutte en vain contre un sen- 
timent qu'il n'a été en mon pouvoir ni d'empêcher, ni de vaincre. 

MADAME DE BR1ENNE. 

Ciel ! vous en aimez une autre ! 

POL1CM, hésitant 

Oui, Madame. 

MADAME DE BRIENKE, prêta à ie troafer mal. 

Ah Vje me meurs ! 

POLIGM, cojfcul à elle pour la soutenir. 

Amélie! 

MADAME DE BRlEiNNE, menant à elle. 

Qu'avez-vous ? je ne me plains pas, je ne vous %n veux pas; 
est-ce moi qui vous àccose? 

POLIGM. 

Ah ! c'est moi-même, c'est mon propre cœur qui vous chérit 
encore plus que je n'ose le dire ! 

MADAME DE BR1ENNE. 
Je le Crois... (Ate« t«ndr«SM.) Moi, je VOUS aimais tant! (Froidement.) 

Mais pendant mon absence, une autre a su vous plaire, cela ne 
dépendait pas de vous; vous n'avez pas voulu me tromper, vous 
ez agi eu honnête homme, et je vous en remercie. 
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POLIGNI, prit i m trahir. 

Ah! si vous saviez! 

MADAME DE BRIENNE. 

Plus tard peut-être je pourrai vous entendre ; mais dans ce 
moment, je ne veux rien savoir... rien... que son nom; par pi* 
tié, dites-le-moi. 

POLIGNI. 

C'est une personne... qu'ici même, je crois, vous avez déjà 
vue : la pupille de Dorbeval. 

MADAME DE BRIENNE. 

ciel ! c'est Hermance ! un pareil choix... Pardon, j'ai telle- 
ment l'habitude de m'occuper de vous, qu'il me semble que 
votre bonheur m'appartient encore, et je pensais que son ca- 
ractère... 

POLIGNI. 

Il se peut, en effet, que son caractère... mais je l'aime. 

MADAME DE BRIENNE. 

Ah! vous dites vrai, voilà qui répond à tout! On ne raisonne 
pas avec son cœur, et ce matin encore, pour vous, j'ai rendu 
bien malheureux un honnête homme qui, plus que vous, méri- 
tait mon amour. Pauvre Olivier! le voilà vengé de mon injus- 
tice ! mais je ne croyais pas que ce fût à vous de m'en punir. 

POLIGNI. 

Amélie ! 

MADAME DE BRIEINE. 

Épousez-la, soyez heureux! et surtout que mes chagrins ne 
troublent point votre bonheur : je vous les pardonne ; ce que je 
n'aurais jamais pardonné, c'eût été de me tromper. 

POLIGNI. 

Ociel! 

MADAME DE BRIENNE. 

Maintenant, laissez-moi ! Plus tari, je l'espère, je vous re- 
verrai, ainsi qu'Hermance, ainsi que... votre femme. Je sais ce 
que me prescrivent l'honneur et le dévoir ; mais j'ai besoin de 
tout mon courage, et votre présence me l'ôte. Par pitié, par 
amitié, laissez-moi ! 

POLIGNI. 

fortune ! que je t'aurai payée cher ! (iuort.) 
SCÈNE VII. 



MADAME DE BRIENNE, 
Ah! je ropift... me voilà se«ie! J'espérais pleurer, et je ne 
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le puis! Accablée, anéantie par ce coup imprévu, je n'ai pas 
même la force de me plaindre ; je ne sens plus rien, sinon que 
tout est fini pour moi. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE BRIENNE; OLIVIER, entrant moment et courant soutenir ma- 
dame da Brienna qu'il voit ehaneeler. 

OLIVIER. 

Qu'avez-vous? 

MADAME DE BRIENNE, poussant un cri. 

Olivier !... 

oliviçr. . 

Je partais, je venais prendre congé de vous ; mais vous souf- 
frez, je reste... Je réclame mes droits, je réclame vos chagrins; 
parlez : qu'avez-vous? 

MADAME DE BRIENNE, arec désespoir 

U en aime une autre! 

OLIVIER, stupéfait. 

Lui ! Poligni!... On vous a trompée... ce n'est pas possible 1 

MADAME DE BRIENNE, <k mAme. 

llveutrépouserî... 

OLIVIER. 

L'épouser ! et qui donc ? 

MADAMf DE BRIENNE* 

La pupille de Dorbeval. 

OLIVIER. 

Hermance! qui vous Fa dit ? 

MADAME DE BRIENNE. 

Lui-même. 

OLIVIER. 

Rassurez-vous ! ce mariage- ne se fera pas. 

MADAME DE BRIENNE. 

Que dites-vous? et comment? et qui pourrait l'empêcher t 

OLIVIER, arec chaleur. 

Moi, qui suis votre ami; moi, dont le devoir est de vous con- 
soler, de vous secourir! moi, qui veux votre bonheur aux dépens 
même du mien! 

MADAME DE BRIENNE. 

Oliiier! 

OLIVIER. 

U ne s'agit pas de moi, mai* de vous l il faM rangée cet 
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nymen, et J'en ai les moyens ! fei vous saviez avec quelle lé- 
gèreté, quelle Coquetterie!... Mâfe he testons point dans ces sa- 
lons, où la foule va se rendre. Venez, vous saurez tout, vous dé- 
ciderez vous-même, vous parlerez a Poligni; et, après cela, 
j'ose le croire, il renoncera à ce mariage. 

ÎTADaME DE fcttEANE. 

le meilleur des amis! que vous êtes bon ! que vous êtes gé- 
néreux ! * 

OLIVIER. 

Non, je ne suis pas généreux, mais je vous aime, je ne vis que 
par vous, je souffre de vos chagrins, et les adoucir, c'est dimi- 
nuer les miens ! venez, Madame, venez !... (u rentre »*« m«Um« à% 

BrieoM dan ton appartement.) 



acte y 



SCÈNE PREMIERE. 

DORBEVAL, POLIGNI, il, arment da grand lalw. 
DORBEVAL. 

La bonne chose qu'un dîner! surtout ceux d'à présent! et 
quelle sublime, quelle admirable invention que telle du vin de 
Champagne ! 

POLIGNI, froidement. 

Oui, cela égayé, cela étourdit, cela fait tout oublier. 

DORBEVAL. 

Mais j'ai des compliments à te faire : tu étais charmant au- 
près d'Hermance; tendre, galant, empressé. Est-ce que, par 
hasard, ty en serais amoureux? 

POLIGNI. 

Eh ! morbleu ! il le faut bien, j'y suis forcé. Veux-tu que l'on 
croie que je ne l'épouse que pour sa dot? Dans la position où je 
suis, aux yeux du monde, il n'y a qu'une grande passion qui 
puisse me justifier, et je m'essayais. Aussi j'avais besoin de res- 
pirer; si tu savais comme c'est terrible un amour d'obligation ! 

DORBEVAL. 

Eh! mon Dieu ! tu t'y feras; le mariage en lui-même n'est pas 
autre chose, et ce n'est pas parce que ta femme est riche que tu 
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feras plus mauvais ménage. Il y a dans le monde une foule de 
projugés bourgeois contre la fortune et même-contre la beauté! 
Une jeune personne est-elle riche? ah! elle aura un mauvais 
caractère ; est-elle jolie ? elle sera coquette. Eh bien ! moi, je con- 
nais des femmes laides qui n'avaient rien, et /qui font enrager 
leurs maris; qui ne leur apportent dans leur ménage que des 
chagrins. Si elles avaient apporté une dot, la dot serait là; c'est 
une indemnité; car la fortune ne jgàte rien et répare bien des 
choses. Je t'engage donc à prendre la tienne en patience, à t'y 
résigner, et à continuer ton système de passion, si cela te con- 
vient, si cela t'arrange. 

POLIGNI. 

Oui, certainement. 11 faut que mes amis, il faut que tout le 
monde me croie heureux ; il y va de mon bonheur. Mais ce qui 
m'inquiète, c'es't ce soir, dans ton salon, ce contrat de mariage. 
Quand devant tout le monde on en lira les articles, quand on 
connaîtra mon peu de fortune et la dot d'Hermance, qu'est-ce 
qu'on va dire? et puis, je crains qu'elle n'y soit. 

DORBEVAL. 

Qui donc ? 

POLIGNI 

Madame de Brienne ! Grâce au ciel, elle a refusé d'assister à 
ce dîner; aussi, tu as vu comme j'y étais bien, comme j'étais à 
mon aise ! Mais elle doit venir ce soir, et sa vue seule... Devant 
elle, je ne pourrai jamais signer. 

DORBEVAL. 

Quel enfantillage ! Mais il faut avoir pitié de ta faiblesse. Cette 
signature était fixée pour onze heures au salon, eh bien ! je vais 
trouver le notaire, et sans en prévenir le reste de la compagnie, 
je l'emmène là, (Montrant u première porte à droite.) dans mon cabinet, 
ainsi que ta future et nos témoins; nous y lirons, nous y signe- 
rons ce contrat qui t'effraye, et d'ici à une demi-heure, tout sera 
terminé entre nous, et en comité secret. Es-tu content? 

POLIGNI. 

A la bonne heure. 

DORBEVAL. 

Pour les autr2s signatures, qui ne sont que de luxe, les don- 
nera après qui voudra. Mais afin de procéder par ordre, voici 
d'abord des papiers qui désormais t'appartiennent ; c'est la dot 
de ta femme, qu'en bon et fidèle tuteur je remets entre les 
mains de l'époux de son choix. 
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POLIGNI. 

Eh quoi! déjà? 

DORBEVAL. 

Puisqu'on signant tu vas reconnaître les avoir reçus, il faut 
que je te les donne, et tu conviendras que c'est un beau moment 
que celui où Ton touche la dot ! c'est peut-être même le plus... 
(S'interrompant.) Malheureusement tu n'en jouiras pas longtemps , 
car là-dessus tu as des dettes à payer. Lajaunais, qui ce soir est 
des nôtres, compte sur son argent. 

POL1GNI. 

Oui, mon ami, je sais que 4e tes mains ce portefeuille va 
passer dans les siennes. * 

DORBEVAL. 

Pas tout à fait ; prends bien garde : tu ne lui donneras que 
deux cent mille francs. * 

POLIGM. 

Et pourquoi? 

dorJ&al. 
Parce que les cent mille écufc qu'il me doit, c'est à moi que tu 
les remettras; c'est convenir» 

POLIGNI, riant. 

Àh! c'est à toi! Mais alors tu pouvais les garder. 

DORBEVAL. 

Non, mon cher, parce qu'en affaires la règle, l'exactitude... 
Mais quand j'y pense, ce Lajaunais que malgré lui je force à être 
honnête et à payer ses dettes !... (Riant.) C'est très-gai. 

POLIGNI. 

Oui, sans doute! 

DORBEVAL, riant. 

Tu n'en ris pas assez. 

POLIGM. 

Si vraiment, c'est très-drôle, (iu rient tous u* deux.) 

SCÈNE II. 

Les précédents, OLIVIER. 

Eh ! mon Dieu, qu'avez-vous donc? quels éclats de rire ! on 
vous entend du salon. 

DORBEVAL, continuant de rire. 

(Test ce Poligni qui est d'une folie, d'une gaieté!... 

T. I. • 
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OLIVIER. 

Quoi! même avant le mariage? 

DORBEVAL. 

Et quand veux-tu donc que l'on rie, si ce n'est dans ce mo- 
ment-là ? on jouit de son reste. 

POLIGNI, cherchant i s'échauffer. 

Oui, vraiment, je suis si heureux aujourd'hui ! de bons amis, 
une femme charmante, un dîner... un dîner de ministre !... car 
tu y étais, Olivier ; mais tu n'as pas fait honneur comme nous 
au Champagne qu'il nous a prodigué. Ce cher Dorbeval, cet 
excellent ami ! je serais bien ingrat si je ne l'aimais pas ï 

DORBEVAL. 

Et moi donc!... Mais un bon dîner ne doit jamais nuire aux 
affaires, au contraire, et je vais penser aux nôtres. Olivier, est- 
ce que tu ne prends pas de café ? 

OLIVIER. 

Non, 

DORBEVAL. 

Et toi, Poligni? Cela fait Weo, cela dissipe les fumées. 

POLIGNI, "Vivement. 

Non, non, Dieu m'en garde, je M$s si bien ainsi! 

DORBEVAL. 

Alors, je vais prendre le mien, (a Poligni ) Tu sais que dans 
une demi-heure je t'attendrai là dans mon cabinet, (il aort.) 

POLIGNI. 

Oui, mon ami, oui, je n'y manquerai pas* 

SCÈNE III. 
OLIVIER, POLIGNL * 

OLIVIER. 

Ton mariage a donc toujours lieu ? 

POLIGNI, affectant une grande gaieM. 

Oui, mon ami, oui, sans doute ; pourquoi me fais-tu cette 
question? 

OLIVIER. 

Oh ! pour rien, (a part.) Allons, madame de Brienne ne lui a 
pas encore parlé; mais c'est elle que cela regarde. 

POLIGNI, de même. 

Et si tu faisais bien, tu suivrais mon exemple, tu ferais 
comme moi un bon mariage, un mariage d'inclination; juge 
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donc quelle brillante perspective ! une grande fortune qui, chaque 
jour, peut s'augmenter encore; de la considération, du crédit, 
. le bonheur de recevoir mes amis; car vous viendrez tous! Quelle 
ivresse! quelle suite de plaisirs! Nous n'aurons pas le temps de 
réfléchir, et déjà, d'avance, je ne puis te dire à quel point je suis 
heureux ! 

OLIVIER. 

(Test singulier, cela n'en a pas l'air; le bonheur a un aspect 
plus tranquille. Mais cet amour pour Hermance t'est donc venu 
bien subitement? 

POLIGNI. 

Non, mon ami, je l'aimais et depuis longtemps, mais sans oser 
l'avouer à personne, parce que la disproportion de nos for- 
tunes... mais du reste une jeune personne charmante, qui joint 
aux traits les plus séduisants le caractère le plus heureux! 

OLIVIER. 

Le caractère! le caractère! 11 y a quelque temps cependant, tu 
nie parlais de sa légèreté, de sa coquetterie. 

POLIGNI. 

Sa coquetterie ! eh ! mais, pas tant; je ne vois pas cela. Je te 
jure, mon ami, que tu t'abuses sur son compte, ou que tu as 
des préventions contre elle. 

OLIVIER. 

M'en préserve le ciel! Moi, ce que j'en dis, c'est pour toi; et, 
quand les avis, les conseils d'un ami peuvent nous éclairer... 

POLIGNI. 

Des avis, des conseils ! Je n*en veux pas, je ne veux rien écou- 
ter. Si quelque illusion, si quelque erreur m'abuse, qu'on se 
garde de la dissiper, qu'on mêla laisse tout entière, je m'y plais, 
je veux y rester. ^ 

OLIVIER. 

Mais si l'on te prouvait à toi-même que ce mariage ne te con- 
vient pas. 

POLIGNI, hors de lai. 

Ce mariage! rien ne peut le rompre; il faut qu'il ait lieu. 
Sais-tu que maintenant c'est mon seul espoir? sais-tu que s'il 
venait à manquer, ce serait fait de moi, de mon honneur, de 
ma vie, et que je n'aurais plus qu'à me brûler la cervelle? 

OLIVIER. 

Y penses-tu? c'est du délire, de la passion; tu l'aimes donc 
avec excès? 
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P0L1GNI, avec un sourire amer. 

L'aimer!... moi, l'aimer! crois-tu donc que la fatalité qui me 
poursuit m'ait ôté le sens, le jugement, ait assez fasciné mes 
yeux pour me cacher la nullité de son esprit, la sécheresse de 
son cœur, là vanité, seul mobile de ses actions? Crois-tu que, 
tout à l'heure encore, je ne l'aie pas vue, dans le salon, entou- 
rée d'une foule de jeunes fats, dont un sourire sollicitait les 
hommages? 

OLIVIER. 

Et tu l'as bouffert? 

POLIGM. 

Et que m'importe à moi? 

OLIVIER. 

Qu'entends-je? 

POLIGNI. 

J'en ai trop dit pour te rien cacher. Aussi bien, je suis trop 
malheureux, et j'ai besoin d'un ami à qui confier mes peines. 
Oui, sans ce mariage, je suis perdu, déshonoré, obligé de fuir; 
à toi-même, je t'enlève le fruit de tes travaux ! 

OLIVIER. 

Qu'importe ! sois heureux. 

POLIGM. 

Je ne le puis; je dois six cent mille francs 1 

OLIVIER. 

Grand Dieu ! 

POLIGM. 

Et je ne te parle pas de mes inquiétudes, de mes craintes, de 
ntès tourments; voilà ce qui m'en coûte pour être agent de 
change. 

041TIER. 

Où en était ta nécessité? toi qui avais une fortune honorable 
et indépendante, huit mille livres de rente, qui te forçait à les 
compromettre? 

POLIGNI. 

Qui m'y forçait? l'ambition, la vanité, le désir des richesses, 
le désir de briller. 

OLIVIER. 

Eh bien ! tu es encore maître de ton sort, il ne dépend que 
de toi; plus d'égards, de vains ménagements, il faut tout 
rompre. 
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P0LIGNI. 

Rompre! y penses-tu? et dans quel moment? Quand toute 
une famille est réunie pour signer ce contrat, quand il y a dans 
ce salon plus de deux cents personnes qui seraient témoins d'un 
pareil éclat ! Et de quel droit déshonorer une jeune fille qui n'a 
d'autres torts envers moi que de me sauver moi-même du dés- 
honneur, de faire ma fortune, et à qui je ne peux pas même 
reprocher ses défauts, car je les connais, je les accepte; c'est à 
moi au contraire à la protéger, à la défendre; j'y su 13 engagé 
d'honneur, je suis lié par ses bienfaits, (a voix buse.) car j'ai déjà 
reçu sa dot; elle est là, j'en ai disposé d'avance, je l'ai presque 
employée. Je sais comme toi que j'y puis renoncer encore, je 
sais même qu'en vendant tout ce que je possède, je retrouve ma 
liberté au prix de l'indigence; mais te l'avouerai-je enfin? cette 
fortune dont j'ai déjà fait l'essai, cette fortune qu'on ne goûte 
pas impunément, est devenue pour moi le premier des biens. 
Plutôt mourir que de déchoir à tous les yeux! et je sacrifierai 
à cette idée mon avenir, mon amour, madame de Brienne, et 
moi-même, s'il le faut. 

OLIVIER. 

ciel ! madame de Brienne ! tu l'ai m erais encore! 

P0L1GNI. 

Plus que jamais ! 

OLIVIER. 

El cependant, tu lui as dit... 

POL1GNI. 

Oui, parce que je tenais à son estime, parce que je veux bien 
rougir à tes yeux, mais non pas aux siens ; et que, connaissant 
son âme noble et désintéressée, j'ai pensé qu'elle me pardonne- 
rait mon inconstance plus aisément que ma fortune. Mais ce se- 
cret que je confie à toi seul, ne le trahis jamais ; tu me le pro- 
mets, tu me le jures ; je suis méprisable à ses yeux, si je ne suis 
infidèle. 

OLIVIER. 

Ah! ne crains pas que je te trahisse: tu sais que moi-même... 

POL1GNI. 

Oui, je me rends justice. Tu la mérites mieux que moi, tu es 
plus digne de tant de vertus. Qu'elle soit heureuse, qu'elle m'ou- 
blie, qu'elle4'aime ! c'est ce que je veux, c'est ce que je désire, 
et cependant... Adieu, adieu, plains-moi, et si je te suis cher, 

garde bien mon Secret. (Il entra dan» le cabinet à droite.) 
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SCÈNE IV. 

OLIVIER, »«•>). 

Et ce matin, je me croyais malheureux! Il Test cent fois plus 

que moi. Il aime, il est aimé; elle peut faire son bonheur, et il 

renonce à elle parce qu'elle ne peut faire sa fortune. Ah ! il avait 

raison; pour son honneur, gardons bien son secret! 

SCÈNE V. 
OLIVIER, MADAME DE BRIENNE, 

OLIVIER. 

C'est vous, Madame? vous sortez du salon? 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, j'avais promis d'y paraître, j'y suis descendue un instant, 
Il y avait un monde, un bruit; ils parlaient tous de ce contrat; 
grâce au ciel, je n'ai rien entendu. (Avec inquiétude.) Il paraît que 
c'est ce soir à onze heures? 

OLIVIER. 

Oui, Madame. 

MADAME DE BRIENNE. 

Tout entière à ses devoirs de maîtresse de maison, madame 
Dorbeval pouvait à peine approcher de moi ou me parler; per- 
due au milieu de la foule, je n'apercevais ni ce que je désirais, 
ni ce que je craignais de rencontrer; car je ne voyais ni vous ni 
Poligni, et fatiguée de tout ce monde, je quittais le salon, je ren- 
trais çjiez moi. 

OLIVIER. 

Sans parler à Poligni? 

MADAME DE BRIENNE, «vee insouciance. 

Je ne l'ai pas vu; d'ailleurs je n'avais rien à lui dire, j*y étais 

décidée. 

OLIVIER. 

Vraiment! 

MADAME DE BRIENNE. 

Depuis que vous m'avez quittée, j'ai réfléchi à ce que votre 
amitié, votre générosité m'avait confié, et j'ai trouvé indigne de 
moi d'en profiter. Oui, il ne m'est pas permis de compromettre 
une jeune personne à laquelle, après tout, on ne peut reprocher 
que de l'imprudence, de Tétourderie; et nous avons toutes si 
besoin d'indulgence! Et puis cela empêcherait-il qu'il n'eût été 
-n fidèle? 11 ne m'aime plus, il l'aime, il me l'a dit! 



Grand Dieu ! 
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OLIVIER, à part. 



MADAME DE BRIENNE. 

Et si je les séparais, ils s'aimeraient davantage. (Virement.) Non, 
non, n'y pensons plus ! Je ne sais plus telle que vous m'avez 
vue ce matin, sans énergie, sans force, sans courage. Ma raison 
est revenue, et avec elle ma fierté et l'estime de moi-même; 
(Atee fermeté.) je n'ai point mérité mon sort, je n'ai rien à me re- 
procher; je perds celui que j'aime, mais je m'immole à son bon- 
heur, mais je fais des vœux pour lui, je le force à me plaindre, 
à m'estimer, à me regretter. (Mettant la nain «ir »<m cœur.) Je souffre 
encore, il est vrai; mais je suis sans remords, et il en aura 
peut-être ! 

OLIVIER. 

Combien je vous admire ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Vous, restez à ce contrat; moi, je ne puis. Mais je vous ver- 
rai demain, n'est-il pas vrai? Vous avez voulu mon amitié, elle 
va vous imposer bien des obligations, vous être bien à charge. 
olivier. 

Ah! Madame! 

MADAME DB BRIENNE. 

Non, je ne le pense pas. Je vous dirai ce que j'attends de 
vous : quelques visites, quelques démarches indispensables, car 
vous n'ignorez pas ce qui m'arrive aujourd'hui; je n'ai pas eu 
le temps de vous le dire : je suis riche. 

OLIVIER, tf«c effroi* 

Ociell 

MADAME DE BRIENNE. 

Oui, je suis comprise dans ces indemnités ; je m'en doutais 
déjà; mais tout à l'heure, au salon, M. Dubreuil, un commis 
des finances, me l'a confirmé hautement, et si vous saviez comme 
les compliments, les félicitations m'ont sur-le-champ accablée, 
et combien je me suis trouvé d'amis que je ne soupçonnais pas ! 
je ne savais que répondre, je n'y étais ujus ; c'est un mauvais 
moment pour être heureuse. 

OLIVIER, troublé, et l'interrogeant en tremblant. 

Mais cette fortune, je l'espère.. . je veu# dire, je le pense, n'est 
pas une fortune bien grande? - : 

MADAME DE BRIENNE, négligemment. 

Si vraiment; plus que je ne peux vous dire. 
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OLIVIER, d- même. 

Cependant ce n'est pas aussi considérable, par exemple, que 
la dot d'Hermance? 

MADAME DE BRIENNE. 

Près du double. 

OLIVIER. 

Grand Dieu! 

MADAME DE BRlESNE. 

Qu'avez-vous donc? 

OLIVIER. 

Rien, rien, Madame, (a part.) Après tout, ne lui ai-je pas juré 
de me taire, de garder son secret. Mais le puis-je à présent sans 
faire leur malheur à tous deux? ah! je rougis d'avoir hésité, et 
c'est l'honneur lui-même qui m'ordonne de le trahir. 

MADAME DE BRIENNE. 

Que dites-vous? 

OBVIER. 

Que le sort ne m'avait souri un instant que pour mieux rn'ac- 
cabler, et pour renverser toutes mes espérances. Apprenez que 
maintenant rien ne s'oppose à votre bonheur, à votre union; 
vous pouvez épouser Poligni. 

MADAME DE BRIENNE. 

Y pensez-vous? quand il en aime une autre ! 

. OLIVIER. 

Plût au ciel! mais il n'a jamais aimé que vous; il vous aime 
encore. 

MADAME DE BRIENNE, avec joie. 

Il serait possible! 

OLIVIER. 

Ah! vous pouvez m'e» croire : c'est moi, moi seul au monde 
qui possède son secret; il vient de me le confier... pour mon 
malheur! 

MADAME DE BRIENNE. 

Pourquoi alors ce mariage avec Hermance? 

* OLIVIER. 

Ce mariage faisait son désespoir, mais il y était forcé. Cette 
charge qu'il vient d'acheter compromettait son avenir, et pour 
acquitter les six cent mltè francs qu'il doit, il lui fallait une dot 
considérable, une femtilff riche; maintenant il trouve tout réuni 
dans celte qu'il aime. 
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MADAME DE BRIETOE, à jart, et'lentement. 

Quevïens-je d'entendre? il m'aimai*, il m'aime encore! et il 
en épousait une autre ! Il m'abandonne pour une dot, pour un 

]£ariage d'argent! (Atee un sentiment de méprit ) Ah! (Ella cache u léte dans 
Mf mains, et reste quelque temps absorbée dans ses réflexions; alla sa relève et dit & 

oimer.) Olivier, ce secret qu'il vous a confié, vous seul en avez 
connaissance? 

olivier. 
Oui, Madame, je le crois. 

MADAME DE BRIENNE. 

Et vous avez tout sacrifié pour votre ami ! pour moi... (A part) 
Ah! quelle différence! et que je rougis de moi-même! (Cher- 
chant i reprendre sur elle.) Allons! (Elle regarde la pendule et dit froidement.) Ce 

mariage est pour onze heures : il sera temps encore; je veux lui 
écrire. 

OLIVIER. 

Ne voulez-vous pas le voir ? 

MADAME DE BRIENNE. 

Non, dans ce moment sa présence me ferait mal. (Elle i« met 1 1* 

table, écrit quelques mots, s'arrête, et éeril encore.) 
OLIVIER. 

Adieu, vous que j'ai tant aimée, et que je perds à jamais ; j'ai 
eu la force de tout immoler à votre bonheur, mais je n'ai pas 
-celle d'en être le témoin. Adieu pour toujours! 

MADAME DE B RIEN NE. 

Olivier, de grâce... 

OLIVIER. 

Non, Madame, je ne puis. 

MADAME DE BRIENNE. 

J'ai pourtant un service à vous demander. Ah! vous restez; 
j'en étais sûre. 

OLIVIER. 

Que me voulez-vous? 

MADAME DE BRIENNE. 

Cette lettre doit être remise à Poligni à l'instant; oui, à l'in- 
stant même; car il faut que sur-le-champ il puisse y répondre. 
Dieu ! le voici. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, POLIGNI, sortant du cabinet à droite. ftS. 

POLIGNI, i madame de Bri*nne qui veut s'éloigner. 

Ah ! Madame, ne me fuyez pas ; que je puisse au moins vous 
voir... pour la dernière fois! 
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MADAME DE BRI EN NE. 

Je le voulais... je ne le puis... Mais celle lettre yous était des- 
tinée, je VOUS la laisse. (Elle lui donne la lettre.) 
POLIGNI. 

Un instant encore ; d'après ce que je viens d'entendre, j'y dois 
une réponse. 

MADAME DE BR1ENNE. 

Eh bien ! Monsieur, lisez. 

OLIVIER. 

Ah ! tout est fini pour moi. 

POLIGM, lisant. 

a Je sais que vous m'aimez encore; je sais les motifs qui vous 
« forcent à épouser Hermance. » (a olivier.) Àh ! tu m'as trahi ! 

OLIVIER. 

Oui, pour ton bonheur ! 

POLIGNI, continuant. 

« Ce mariage vous rendrait à jamais malheureux, et je dois 
« l'empêcher, non pour moi, car l'amour est éteint dans mon 
« cœur, je vous le jure, et vous savez si l'on doit croire mes 
« serments; mais mon amitié qui vous reste s'effraye de votre 
« avenir, et je sais un moyen de sauver votre réputation sans 
« compromettre votre bonheur : je suis riche, j'ai huit cent 
« mille francs, disposez-en. Olivier m'aimera bien sans cela, 
« et vous pouvez les accepter sans rougir de la femme de votre 
« ami. » 

OLIVIER, poussant un cri, et se jetant aux pieds de madame deBriennc. 

Ah ! que viens-je d'entendre ! 

MADAME DE BRIENNE. 

Olivier, levez-vous. 

POLI G NI , ae cachant la tête dans ses mains. 

Ah ! malheureux ! 

MADAME DE BRIENNE, à Polîgni. 

Eh bien! vous ne répondez pas? Qui vous empêche d'ao 
cepter? 

POLIGNI. 

Je vous remercie de votre amitié, de vos offres généreuses qui 
désormais me sont inutiles. Mon sort est fixé, et je ne pourrais 
maintenant, sans me perdre aux yeux du monde, sans manquer 
à l'honneur, rompre des engagements qui du reste comblent 
tous mes vœux. 
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SCÈNE VIL 
Les pr*cédbhtb, MADAME DORBEVAL, HE^||ANCE, DORBEVAL, 

tenant Hermance par la mafii. 
DORBEVAL. 

Eh bien ! où donc est le marié ? on le demande de tous les 
côtés, et c'est moi qui lui amène sa femme. 

HERMâWCE. 

Eh mon Dieu oui ! voilà tout le monde qui vient vous cher- 
cher. 

POLIGNI, prenant un air riant. 

Tout le monde! Ah! c'est fort aimable! c'est charmant! je 
suis ravi, enchanté! 

DORBEVAL. 

Oh ! ce n'est rien encore. Une de ces dames vient de se mettre 
au piano, et nous allons avoir un bal impromptu. 

POLIGNI, affectant vne grrift joie. 

Nous danserons ! c'est délicieux ! tous les plaisirs à la fois 
(Prenant la main d'Hermance.) Ma chère Hermance, venez, que je vous 
présente à mes amis. D'abord, à Olivier, mon camarade de col- 
lège. 

HERMANCE. 

Oh ! je connais déjà Monsieur, nous avons passé cet été quel- 
ques jours ensemble à Auteuil. 

POLIGNI. 

A Auteuil! 

HERMANCE. 

Nous y avons joué la comédie. 

POLIGNI, virement. 

Le mariage de Figaro ! 

HERMANCE. 

Just^pent! je jouais Fanchette. 

POLIGNI, a'efforçant de rire. 

Fanchette? c'est charmant! c'est très-gai! 

DORBEVAL, à madame de Brienne. 

Mais à mon tour, Madame, permettez-moi de vous féliciter. On 
vient de m'apprendre votre fortune. Huit cent mille francs! 
Vous avez dû être ravie d'un pareil changement? 

MADAME DE BRIENNE, regardant Poligni. 

Oui, je me réjouis du changement que j'éprouve, et auquel 
je n'osais croire. 
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DORBEVAL, k Poli&ni. 

Mais, à propos, j'ai de bonnes nouvelles à t'apprend re; notre 
spéculation va à merveille! Dès demain, en réalisant, ta charge 
est payée, et, fin de siois, ta fortune est faite. Tu deviens un 
capitaliste, un riche propriétaire, et tu seras dans ton ménage 
aussi heureux que moi : maison de ville et de campagne, des 
chevaux, des équipages, de l'or, des amis; tu auras tout réuni. 

MADAME DORBEVAL, 4 pat». 

Excepté le bonheur! 
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ACTE PRECHER 

Une Mlle dn palais du roi Christian, à Copenhague. A gauche, les appartements du roi ; 4 
droite, ceux de Struensée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

KOLLER^fes à droite; da môme coté, des grands du royaume, des militaires, dès 
employéfrd^^flfc, des solliciteur*, arec des pétitions à la main, attendant le réfeil de 

KOLLER; regardant à gauche. 

Quelle solitude dans les appartements du roi!... (Regardant i 
droite.) Et quelle foule à la porte du favori! En vérité, si j'étais 
poète satirique, ce serait une belle place que la mienne ! capi- 
taine des gardes dans un palais où un médecin est premier mi- 
nistre, où une femme est roi, et où le roi n'est rien ! Mais pa- 
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tience ! (Prenant un journal qui ait sur 1* table à coté 4e lui») Quoi qu'en (lÏBQ 

la Gazette de la cour, qui trouve cette combinaison admirable. 
(Li«an<ba«.) Ab ! ah! encore un nouvel édit. (Lisant.) « Copenhague, 
« i4 janvier 1772. Nous, Christian IV, par la grâce de Dieu roi 
a de Danemark et de Norvège, avons confié par les présentes à 
« son excellence le comte Struensée, premier ministre et prési- 
« dent du conseil, fe sceau de l'État, ordonnant que tous les 
« actes émanés de lui soient valables et exécutoires dans tout 
« le royaume sur sa seule signature, même quand la nôtre ne 
« s'y trouverait pas! » Je conçois alors les nouveaux bommages 
qui ce matin entourent le favori : le voilà roi de Danemark; 
l'autre a tout à fait abdiqué; car non content d'enlever à son 
souverain son autorité, son pouvoir, sa couronne, Struensée ose 
encore... Allons, l'usurpation est complète. (Entre Berghen.) Ah! 
c'est vous, mon cher Berghen. 

BERGHEN. 

Oui, colonel. Vous voyez quelle foule dans l'antichambre! 

KOLLER. 

Ils attendent le réveil du maître. 

BERGHEN. 

Qui du matin jusqu'au soir est accablé de visites. 

KOLLER. 

C'est juste! il en a tant fait autrefois, quand il était médecin, 
qu'il faut bien qu'on lui en rende à présent qu'il est ministre. 
Vous avez lu la Gazette de ce matin ? 

BERGHEN. 

Ne m'en parlez pas. Tout le monde en est révolté; c'est une 
horreur, une infamie. 

UN HUISSIER, sortant de l'appartement à droite. 

Son excellence le comte Struensée est visible. 

BERGHEN, à Koller. , 
Pardon ! (Il s'élanee vivement dans la foule et entre dans l'appartement à droite.) 
KOLLER. 

Et lui aussi * il va solliciter! Voilà les gens qui obtiennent 
toutes les places, tandis que nous autres nous avons beau nous 
mettre sur les rangs; aussi, morbleu! plutôt mourir que de 
rien leur devoir! je suis trop fier pour cela. On m'a refusé 
quatre fois, à moi, le colonel Koller, ce grade de général que je 
mérite, je puis le dire, car voilà dix ans que je le demande ; 
mais ils s'en repentiront, ils apprendront à me connaître, et ces 
services qu'ils n'ont pas voulu acheter, je les vendrai à d'au- 
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très. (Bôgu-dant ao foad 4a théâtn.) C'est la reine- m ère, Marie-Julie; 
reine douairière, à son âge, c'est de bonne heure, c'est terrible, 
et plus que moi encore elle a raison de leur en vouloir, 

SCÈNE IL 
LA REINE, KOLLER. 

LA REINE. 

Ail! C'est VOUS Koller. (Elle regarde autour 4'elle «tee inquiétude,) 
KOLLER, 

Ne craignez rien, Madame, nous sommes seuls; ils sont tous 
en ce moment aux pieds de Struensée ou de la reine Mathilde.., 
Avez-vous parlé au roi? 

la reine, + 

mer, comme nous en étions convenus; je l'ai trouvé seul, 
dans un appartement retiré, triste et pensif; une grosse larme 
coulait de ses yeux : il caressait cet énorme chien, son fidèle 
compagnon, le seul de ses serviteurs qui ne l'ait pas abandonné! 
— Mon fils, lui ai-je dit, me reconnaissez-vous? — Oui, m'a-tril 
répondu, vous êtes ma belle-mère... non, non, a-t-il ajouté vi- 
vement, mon amie, ma véritable amie, car vous me plaignez! 
vous venez me voir, vous!... Et il m'a tendu la main avec re- 
connaissance. 

KOLLER. 

Il n'est donc pas, comme on le dit, privé de la raison? 

LA REINE. 

Non, mais vieux avant Vâge, usé par les excès de tout genre, 
toutes ses facultés semblent anéanties ; sa tête, est trop faible 
pour supporter ou le moindre travail ou la moindre discussion; 
il parle avec peine, avec effort; mais en vous écoutant, ses yeux 
s'animent et brillent encore d'une expression singulière; en ce 
moment ses traits ne respiraient que la souffrance, et if me dit 
avec un sourire douloureux : Vous le voyez, mon amie, ils 
m'abandonnent tous; et Mathilde que j'aimais tant, Mathilde, 
ma femme, où est-elle? 

KOLLER. 

Il fallait profiter de l'occasion, lui faire connaître la vérité. 

LA REINE. 

C'est ce que j'ai fait avec ménagement, avec adresse, lui rap- 
pelant successivement le temps de son voyage en Angleterre et 



i 



i24 BERTRAND ET RATON. 

en France, à la cour de Georges et de Louis XV, lorsque Struen- 
sée, l'accompagnant comme médecin, gagna d'abord sa confiance 
et son amitié; puis je le lui ai montré plus tard, à son retour en 
Danemark, présenté par lui à la jeune reine, et pendant la longue 
maladie de son fils, admis dans son intimité, la voyant à toute 
heure. Je lui ai peint une princesse de dix-huit ans, écoutant 
sans défiance les discours d'un homme jeune, beau, aimable, 
ambitieux; ne prenant bientôt que lui pour guide et pour con- 
seil; se jetant par ses avis dans le parti qui demandait la ré- 
forme, et plaçant enfin à la tête du ministère ce même Struensée, 
parvenu audacieux, favori insolent qui, par les bontés de son roi 
et de sa souveraine, élevé successivement au rang de gouver- 
neur du prince royal, de conseiller, de comte, de premier mi- 
nistre enfin, osait maintenant, parjure à la reconnaissance et à 
l'honneur, oublier ce qu'il devait à son bienfaiteur et à son roi, 
et ne craignafl pas d'ouirager la majesté du trône!... A ce mot. 
un éclair d'indignation a brillé dans les yeux du monarque dé- 
chu ; sa figure pâle et souffrante s'est animée d'une subite rou- 
geur; puis, avec une force dont je ne l'aurais pas cru capable, 
il a appelé, il s'est écrié : La reine!... la reine! qu'elle Tienne! 
je veux lui parler ! • 

KOLLEB. 

Ociel! 

LA REINE. 

Quelques instants après a paru Mathilde, avec cet air que 
vous lui connaissez... cet air d'amazone; la tète haute, le sou- 
rire superbe, et laissant tomber sur moi un regard de triomphe 
et de dédain. Je suis sortie, et j'ignore quelles armes elle a em- 
ployées pour sa défense; mais ce matin elle et Struensée sont 
jflus puisants que jamais; et cet édit qu'elle a arraché au faible 
monarque, cet édit que publie aujourd'hui la Gazette royale, 
donner au premier ministre, à notre ennemi mortel, toutes les 
prérogatives de la royauté. 

KOLLER. 

Pouvoir dont Mathilde va se servir contre vous, et je ne doute 
pas que dans sa vengeance... 

LA REINE. 

11 faut donc la prévenir. Il faut, aujourd'hui même... (s'arrêtant.) 
Qui vient là? 

KOLLER, regardant au fond. 

Des amis de Struensée ! le neveu du ministre de la marine, 
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Frédéric de Gœlher, puis M. de Falkenskield , le ministre de la 
guerre; sa fille est avec lui! 

LÀ REINE. 

Une demoiselle d'honneur de la reine Mathilde... Silence 
devant elle ! 

SCÈNE III. 

GCELHER, CHRISTINE, FALKENSKIELD, LA REINE, KOLLER. 

GOELHER, entrant en donnant la main i Christine. 

Oui, Mademoiselle, je dois accompagner la reine dans sa 
promenade; une cavalcade magnifique ! et si vous voyiez comme 
sa majesté se tient à cheval ! c'est une princesse bien remar- 
quable; ce n'est pas une femme!... 

LA REINE, à Koller. 

C'est un colonel de chevau-légers. 

CHRISTINE , à Falkenikield. 

La reine-mère. (Eiie »iue aiui que ion père et Gctiher.) Je me rendais 
chez vous, Madame. 

LA REINE, avec élonnement. 

Chez moi! 

CHRISTINE. 

J'avais auprès de votre majesté une mission... 

LA REINE. 

Dont vous pouvez vous acquitter ici. 

FALKENSKIELD. 

Je vous laisse, ma fille; j'entre chez le comte de Struensée, 
chez le premier ministre. 

GOELHER. 

Je tous suis; je vais lui présenter mes hommages et ceux de 
mon oncle, qui est ce matin légèrement indisposé. 

FALKENSKIELD. 

Vraiment ! 

GOELHER. 

Oui; hier soir il avait accompagné la reine Mathilde sur son 
yacht royal... et la mer lui a fait mal. 

LA REINE. 

A un ministre de la marine ! 

GOELHER. 

Ce ne sera rien. 

FALKENSKIELD; apereevant Koller. 

Ah ! bonjour, colonel Koller, vous savez que je me suis occupé 
de votre demande. 
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LA REINE, basAKoUer. 

Vous leur demandiez... 

KOLLER, de même. 

Pour éloigner leurs soupçons. 

FALKENSKIELD. 

Il n'y a pas moyen dans ce moment; la reine Mathilde nous 
avait recommandé un jeune officier de dragons... 

GOELHER. 

Charmant cavalier, qui au dernier bal a dansé la hongroise 
d'une manière ravissante. 

FALKENSKIELD. 

Mais plus tard nous verrons ; i) est à croire que vous serez 
de la première promotion de généraux, en continuant à nous 
servir avec le même zèle. 

LA REINE* 

Et en apprenant à danser! 

FALKENSKIELD, souriant. 

Sa majesté est ce matin d'une humeur charmante; elle par- 
tage, je le vois, la satisfaction que nous donne à tous la 
nouvelle faveur de Struensée. J'ai l'honneur de lui présenter 

mes respects. (Il entre à droite arec Gœlher.) 

SCÈNE IV. 
CHRISTINE, LA REINE, KOLLER. 

LA REINE, à qui Koller a approché an fauteuil & droite 

Eh bien ! Mademoiselle, parlez. Vous venez... 

CHRISTINE. 

De la part de la reine... 

LA REINE. 

De Mathilde!... (Se tournant wa Kolier.) Qui déjà, sans doute, 
dans sa vengeance... 

CHRISTINE. 

Vous invite à vouloir bien honorer de votre présence le bal 
qu'elle donne demain soir en son palais. 

LA REINE, étonnée. 

Moi !... (Cherchant à «• remettre.) Ah!... il y a demain à la cour... 
un bal... 

CHRISTINE. 

Qui sera magnifique. 
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LA REINE, 

Sans doute pour célébrer aussi son nouveau triomphe... Et 
elle m'invite à y assister. 

CHRISTINE, 

Que répondrai-je, Madame? 

LA REINE, 

Que je refuse ! 

CHRISTINE. 

Et pour quelle raison? 

LA REINE, te Iront. 

Eh mais, ai-je besoin de >cu« le dire? Quiconque se respecte 
et n'a pas encore renoncé à sa propit ^tiisc p? nt-il approuver 
par sa présence le scandale de ces fêtes, l'oubli ae tous les 
devoirs, le mépris de toutes les bienséances?... Ma place' 
n'est pas où président Mathilde et Struensée, ni la vôtre non 
plus, Mademoiselle, et vous vous en seriez aperçue déjà, si, en 
vous laissant, dans l'intérêt de son ambition, comme de- 
moiselle d'honneur dans une pareille cour, M. de Falkens- 
kield, votre père, ne vous avait ordonné sans doute de baisser 
les yeux et de ne rien voir. 

CHRISTINE, 

J'ignore, Madame, qui peut motiver la sévérité et la rigueur 
dont paraît s'armer votre majesté. Je n'entrerai point dans une 
discussion à laquelle mon âge et ma position me rendent étran- 
gère. Soumise à mes devoirs, j'obéis à mon père, je respecte ma 
souveraine, je n'accuse personne, et si l'on m'accuse, je laisserai 
à ma seule conduite le soin de me défendre ! (Faisant la révérence.) 
Pardon, Madame. 

LA REINE. 

Eh quoi ! me quitter déjà pour courir auprès de votre reine... 

CHRISTINE. 

Non, Madame; mais d'autres soins... 

LA REINE. 

C'est juste... je l'oubliais; je sais qu'il y a aujourd'hui aussi 
une fête chez votre père; il y en a partout. Un grand dînei», 
je crois, où doivent assister tous les ministres? 

CHRISTINE. 

Oui, Madame. 

KOLLER. 

Dîner politique ! 



à 



128 BERTRAND ET RATOtf. 

LA REINE. 

Qui a aussi un autre but, vos fiançailles... 

CHRISTINE, troublée. 

Ociel! 

LA REINE. 

Avec Frédéric de Gœlher que nous venons de voir, le neveu 
du ministre de la marine, Est-ce que vous l'ignoriez? Est-ce 
que je vous l'apprends? 

CHRISTINE. 

Oui, Madame. 

LA REINE. 

Je suis désolée... car cette nouvelle a vraiment l'air de vous 
contrarier. 

, , CHRISTINE. 

En aucune façon, Madame; mon devoir et mon plus ardent 
désir seront toujours d'obéir à mon père. (eii« fait u rérérence et sort.) 

SCÈNE V. 
LA REINE, KOLLER. 

LA REINE, Ta regardant sortir. 

Vous l'avez entendu, KoUer... ce soir à l'hôtel du comte de 
Falkenskield... Ce dîner ou doivent se trouver réunis et Struensée 
et tous ses collègues, c'est ce que j'allais vous apprendre quand 
on est venu nous interrompre. 

KOLLER. 

Eh bien! qu'importe? 

* LA REINE, à demi-Toïx. % 

Ce qu'il importe ! C'est le ciel qui nous livre ainsi tous nos 
ennemis à la fois. Il faut nous en emparer ou nous en défaire? 

KOLLER. 

Que dites-vous? 

LA REINE, de même. 

Le régiment que vops commandez est cette semaine de garde 
au palais; et les soldats dont vous pouvez disposer suffisent 
pour une pareille expédition qui ne demande que de la promp- 
titude et de la hardiesse. 

KOLLER. 

Vous croyez... 

LA REINE. 

D'après ce que j'ai vu hier, le roi est trop faible pour prendre 
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aucun parti, mais il approuvera tous ceux qu'on aura pris. Une 
fois Struensée renversé, les preuves ne manqueront plus contre 
la reine. Mais renversons-le ! ce qui est facile, si j'en crois cette 
liste que vous m'avez confiée, et que je vous rends! Cest le 
seul moyen de ressaisir le pouvoir, d'arriver à la régence et de 
gouverner sous le nom de Christian VII. 

KOLLER, prenant la papier. 

Vous avez raison, un coup de main, c'est plus tôt fait; cela 
vaut mTeux que toutes les menées diplomatiques, auxquelles je 
n'entends rien. Dès ce soir je vous livre les ministres morts ou 
vifs. Point de grâce; Struensée d'abord, Gœlher, Falkenskield 
et le comte Bertrand de Rantzau !... 

LA REINE. 

Non, non, je demande qu'on épargne celui-ci. 

KOLLER. 

Lui moins que tout autre, car je lui en veux personnellement; 
ses plaisanteries continuelles contre les militaires qui ne sont 
pas soldats et qui gagnent leurs grades dans les bureaux, ces 
intrigants en épaulettes, comme il les appelle... 

LA REINE. 

Que vous importe? 

KOLLER. 

C'est moi qu'il désigne par là, je le sais, et je m'en vengerai, 

LA REINE. 

Pas maintenant!... Nous avons besoin de lui! il nous est né- 
cessaire pour nous rallier le peuple et la cour. Son grand nom, 
sa fortune, ses talents personnels, peuvent seuls donner de la 
consistance à notre parti... qui n'en a pas; car tous les noms 
que vous m'avez donnés là sont sans influence au dehors; et il 
ne suffit pas de renverser Struensée, il faut prendre sa place, il 
faut s'y maintenir surtout. 

KOLLER. * 

le le sais!... Mais chercher des alliés parmi nos ennemis... 

LA REINE. 

Rantzau ne l'est pas, j'en ai des preuves; il aurait pu me 
perdre, il ne l'a pas fait; et souvent même il m'a avertie indi- 
rectement des dangers auxquels mon imprudence allait m'expo- 
ser; enfin je suis certaine que Struensée, son collègue, le re- 
doute et voudrait s'en défaire; que lui de son côté déteste 
Struensée, qu'il le verrait avec plaisir tomber du rang qu'il oc- 
cupe; et de là à nous y aider... il n'y a qu'un pas. 
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KOLLER. 

Cest possible; mais je ne peut pas souffrir ce Bertrand de 
Rantzau; c'est un malin petit vieillard qui n'est l'ennemi de 
personne, c'est vrai, mais il n'a d'ami que lui. S'il conspire, 
c'est à lui tout seul et à son bénéfice; en un mot, uu conspira- 
teur égoïste avec lequel il n'y a rien à gagner, et, partant, rien 
à faire. 

LA REINE. 
C*eSl Ce qui VOUS trompe... (Regardant fars la couTïste à ganefcej Te- 

nez, le voyez-vous dans cette galerie, causant avec le grand 
chambellan? il se rend* sans doute au conseil; laissez-nous; 
avant de l'attirer dans notre parti, avant de lui rien découvrir 
de nos projets, je veux savoir ce qu'il pense. 

KOLLER. 

Vous aurez de la peine!... En tout cas, je vais toujours ré- 
pandre dans la ville des gens dévoués qui prépareront l'opinion 
publique. Herman et Christîan sont des conspirateurs secon- 
daires qui s'y entendent à merveille; pour cela, il ne s'agit que 
de le* payer... Je l'ai fait, et maintenant à ce soir; comptez sur 
moi et sur le sabre de mes soldats... En fait de conspiration, 

C'est Ce qu'il y a de plus positif. (Il sort par 1« fond en saluant Rantiaa qui 
ont*» par la gauche.) 

SCÈNE VI. 
LE COMTE DE RANTZAU, LA REINE. 

LA REINE, à Ranttau qai la safoe. 

Et vous aussi, monsieur le comte, vodfc venez au palais présenter 
vos félicitations à votre très-puissant et très-heureux collègue... 

RANTZAU. 

Et qui vous dit, Madame, que je n*y viens pas pour faire ma 
cour à Votre Majesté? 

LA REINE. 

C'est généreux... c'est digne de vous, du reste, au moment 
où plus que jamais je suis en disgrâce., où je vais être exilée 
peut-être. 

RANTZAU. 

Croyez-vous qu'on l'oserait? 

LA REINE. 

Eb! mais, c'est à vous que je le demanderai; vous, Bertrand 
de Raittzaii) ministre influent... vous, membre du conseil* 
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RANTZAU. 

Moi ! f ignore ce qui s'y passe... je n'y vais jamais. Sans désirs, 
sans ambition, n'aspirant qu'à me retirer des affaires, que vou- 
lez-vous que j'y fasse? si ce n'est parfois y prendre la défense de 
quelques amis imprudents... ce qui pourrait bien m'arriver au- 
jourd'hui. 

LA REINS. 

Vous qui prétendiez ne rien savoir... vous connaissez donc... 

RANTZAU. 

Ce qui s'est passé hier chez le roi... certainement; et convenez 
que c'est une singulière prétention à vous de vouloir absolument 
lui prouver... Mais en pareil cas un bourgeois lui-même, un 
bourgeois de Copenhague ne le croirait pas ! et vous espériez le 
persuader à un front couronné!... Votre Majesté devait avoir 
tort... , 

la reine. 

Ainsi vous me blâmez d'être fidèle à Christian, à un roi mal- 
heureux!... Vous prétendez qu'on a tort quand ou veut démas- 
quer des traîtres! 

RANTZAU. 

Et qu'on n'y réussit pas... oui, Madame. 

LA REINE, avec mystère. 

Et si je réussissais, pourrais-je compter sur votre aide, sur 
votre appui? 

RANTZAU, coariani. 

Mon appui! à moî... qui en pareil cas, au contraire, récla- 
merais le vôtre. 

LA REINE, avec force. 

B^ous serait assuré, je vous le jutfe... M'en jurerez-vous au- 
tant; je ne dis pas avant, mais après le danger? 

RANTZAU. 

Vraiment!... !1 y en a donc? 

LA REINE. 

^uis-je me fier à vous? 

V RANTZAU. 

Eh! mais... il me semble que je possède déjà quelques secrets 
qui auraient pu perdre Votre Majesté, et que jamais... 

LA REINE, vivement. 

Je le sais, (a demi-voix.) Vous avez ce soir chez le ministre de la 
guerre, le comte de Falkenskield, un grand dîner où assisteront 
tous vos collègues?... 
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RANTZAU. 

Oui, Madame, et demain un grand bal où ils assisteront éga- 
lement. C'est ainsi que nous traitons les affaires. Je ne sais pas 
si le conseil marche, mais il danse beaucoup. 

LA REINE, avec mystère. 

Eh bien ! si vous m'en croyez, restez chez vous. 

RANTZAU, la regardant avec finette. 

Àb! vous vous méfiez du dîner... il ne vaudra rien* 

LA REINE. # 

Oui... que cela vous suffise. 

RANTZAU, «ourlant. 

Des demi-confidences ! Prenez garde ! je peux trahir quelque- 
fois les secrets que je devine... jamais ceux que Ton me confie. 

LA REINE. 

Vous avez raison; j'aime mieux tout vous dire. Des soldats 
qui me sont dévoués cerneront l'hôtel de Falkenskield, s'empa- 
reront de toutes les issues... """ 

RANTZAU, d'un air d'incrédulité. 

D'eux-mêmes et sans chef? 

LA REINE. 

Koller les commande; Koller, qui ne reçoit d'ordres que de 
moi, se précipitera avec eux dans les rues de Copenhague en 
criant : Les traîtres ne sont plus! vive le roi! vive Marie-Julie! 
De là nous marchons au palais, où, si vous nous secondez, le 
roi et les grands du royaume se déclarent pour nous, me pro- 
clament régente; et dès demain, c'est moi, ou plutôt c'est vous 
et Koller. qui dicterez des lois au Danemark. Voilà mon plau, 
mes desseins; vous les connaissez; voulez-vous les partager? 

RANTZAU, froidement. 

Non, Madame, je veux même les ignorer entièrement, et je 
jure ici à Votre Majesté que, quoi qu'il arrive, les projets qu'elle 
vient 'de me confier mourront avec moi. 

LA REINE. 

Vous me refusez, vous qui en secret aviez toujours pris 4ta 
défense, vous en qui j'espérais ! 

RANTZAU. 

Pour conspirer !... Votre Majesté avait grand tort. 

LA REINE. 

Et pour quelles raisons? 

RANTZAU, cherchant le» mot», 

Tenez, à vous parler franchement... 
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LA REINE. 

Vous allez me tromper. 

RANTZAU, froidement. 

Moi! dans quel but? depuis longtemps je suis revenu des 
conspirations, et voici pourquoi. J'ai remarqué que ceux qui 
s'y exposaient le plus étaient très-rarement ceux qui en profi- 
laient; ils travaillaient presque toujours pour d'autres qui ve- 
naient après eux récolter sans danger ce qu'ils avaient semé 
avec tant de périls. Une telle chance est bonne à courir pour des 
jeunes gens, des fous, des ambitieux qui ne raisonnent pas. 
Mais moi, je raisonne; j'ai soixante ans, j'ai quelque pouvoir, 
quelque richesse... et j'irais compromettre tout cela, risquer ma 
position, mon crédit!... Pourquoi, je vous le demande? 

LA REINE. 

Pour arriver au premier rang ; pour voir à vos pieds un col- 
lègue, un rival, qui lui-même cherche à vous renverser... Oui.. 
je sais, à n'en pouvoir douter, que Struensée et ses amis veulent 
vous écarter du ministère. 

RANTZAU. 

C'est ce que tout le monde dit, et je ne puis le croire. 
Struensée est mon protégé, ma créature, c'est par moi qu'il est 
arrivé aux affaires... (souriant.) 11 Ta quelquefois oublié, j'en con- 
viens; mais dans sa position il est si difficile d'avoir de la mé- 
moire !... A cela près, il faut le reconnaître, c'est un homme de 
talent, un homme supérieur, qui a pour le bonheur et la prospé- 
rité du royaume des vues dont on ne peut méconnaître la haute 
portée; c'est un homme enfin avec qui l'on peut s'honorer de 
partager le pouvoir... Mais un Koller, un soldat inconnu, dont 
l'épée sédentaire n'est jamais sortie du fourreau; un agent d'in- 
trigues qui à vendu tous ceux qui l'ont acheté... 

LA REINE. 

Vous en voulez à Koller ! 

RANTZAU. 

Moi! je n'en veux à personne... mais je me dis souvent : Qu'un 
homme de cour, qu'un diplomate soit fin, adroit et même quel- 
que chose de plus... c'est son état; mais qu'un militaire, qui, par 
le sien même, doit professer la loyauté et la franchise, troque 
son épée contre un poignard!... Un militaire qui trahit, un 
traître en uniforme... c'est la pire espèce de toutes ! et dès aujour- 
d'hui, peut-être, vous-même vous repentirez de vous être fiée 
à lui. 

T. I. » 
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LA REINE. 

Qu'importent les moyens, si Ton arrive an but? 

RANTZAU. 

Mais vous n'y arriverez pas! On ne verra là-dedans que les 
projets d'une vengeance ou d'une ambition particulière. Et 
qu'importe à la multitude que vous vous vengiez de la reine 
Mathilde, votre rivale, et que, par suite de cette discussion de 
famille, M. Koller obtienne une belle place? qu'est-ce que c'est 
qu'une intrigue de cour, à laquelle le peuple ne prend point de 
part? Il faut, pour qu'un pareil mouvement soit durable, qu'il 
soit préparé ou fait par lui; et pour cela il faut que ses intérêts 
soient enjeu... qu'on le lui persuade du moins! Alors il se lè- 
vera, alors vous n'aurez qu'a le laisser faire; il ira plus loin que 
vous ne voudrez. Mais quand on n'a pas pour soi l'opinion pu- 
blique, c'est-à-dire la nation... on peut susciter des troubles, des 
complots, on peut faire des révoltes, mais non pas des révolu- 
tions!... c'est ce qui vous arrivera. 

LA REINE. 

Eh bien! quand il serait vrai... quand mon triomphe ne de- 
vrait durer qu'un jour, je me serai vengée du moins de tous 
mes ennemis ! 

RANTZAU, »ourl*nU 

En vérité! Eh bien! voilà encore qui vous empêchera de réus- 
sir. Vous y mettez de la passion, du ressentiment... Quand on 
conspire, il ne faut pas de haine, cela ôle le sang-froid. Il ne 
faut détester personne, car l'ennemi de la veille peut être l'ami 
du lendemain... et puis, si voos daignez en croire les conseils 
de ma vieille expérience, le grand art est de ne se livrer à per- 
sonne, de n'avoir que soi pour complice; et moi qui vous parle, 
moi qui déteste les conspirations, et qui par conséquent ne 
conspirerai pas... si cela m'armait jamais, fût-ce pour vous et 
en votre faveur... je déclare ici à Votre Majesté qu'elle-même 
n'en saurait rien et ne s'en douterait pas. 

LA REINE. 

Que voulez-vous dire? 

RANTZAU. 

Voici du monde!.,. 
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SCÈNE VIL 

RANTZAU, LA BEINE^RIGj paraigfnnt à la porto du fond et causant avec 
les huissiers de la chambre. 

LA REINE. 

Eh! mais! c'est le fils de mon marchand de soieries, mon- 
sieur Éric Burkenstaff... Approchez... approchez... que me vou- 
lez-vous? parlez sans crainte! (Bat, a Ranuau.) Il faut bien essayer 
de se rendre populaire ! 

ÉRIC. 

J'ai accompagné au palais mon père qui apportait des étoffes 
à la reine Mathilde, ainsi qu'à vous, Madame; et pendant qu'il 
attend audience... je venais... c'est bien téméraire à moi.,, sol- 
liciter de Votre Majesté une faveur... 

LA REINE, 

Et laquelle? 

ÉRIC 

Ah!... je n'ose... c'est si terrible de demander... surtout 
lorsque, ainsi que moi, l'on n'a aucun droit! 

RANTZAU. 

Voilà le premier solliciteur que j'entende parler ainsi; et plus 
je vous regarde, plus il me semble, jeune homme, que nous 
nous sommes déjà rencontrés. 

LA REINE. 

Dans les magasins de son père... au Soleil-d'Or... Raton Bur- 
kenstaff... le plus riche négociant de Copenhague. 

RANTZAU. 

Non... ce n'est pas là... mais dans les salons de mon farouche 
collègue, M. de Falkenskield, ministre de la guerre. 

ÉRIC 

Oui, Monseigneur... j'ai été pendant deux ans son secrétaire 
particulier; mon père l'avait voulu; mon père, par ambition 
pour moi, avait obtenu cette place par le crédit de mademoi- 
selle de Falkenskield, qui venait souvent dans nos magasins; 
et, au lieu de me laisser continuer mon état qui m'aurait mieux 
conveiu sans doute... 

RANTZAU, l'interrompant. 

Non pas! car j'ai plus d'une fois entendu M. de Falkenskield 
lui-même, qui est difficile et sévère, parler avec éloge de son 
jeune secrétaire. 
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ÉRIC, «'inclinant. 

Il est bien bon ! (Froidement.) Il y a quinze jours qu'il m'a des- 
titué, qu'il m'a renvoyé de ses bureaux %t de son hôtel. 

LA REINE. 

Et pourquoi donc? 

ÉRIC, froidement. 

Je l'ignore. Tl était le maître de me congédier, il a usé de son 
droit, je ne me plains pas. C'est si peu de chose que le fils d'un 
marchand, qu'on ne lui doit même pas compte des affronts qu'on 
lui fait. Mais je voudrais seulement... 

LA REINE. 

Une autre place... on vous la doit. 

RANTZAU, souriant. 

Certainement; et puisque le comte a eu la maladresse de se 
priver de vos services... Nous autres diplomates profitons volon- 
tiers des fautes de nos collègues, et je vous offre chez moi ce 
que vous aviez chez lui. 

ÉRIC, vivement. 

Ah! Monseigneur, ce serait retrouver cent fois plus que je 
n'ai perdu; mais je ne suis pas assez heureux pour pouvoir ac- 
cepter. 

RANTZAU. 

Et pourquoi donc? 

ÉRIC. 

Pardon, je ne puis le dire... mais je voudrais être officier... 
je voudrais... et je ne peux m'adresser pour cela à M. de Fal- 
kenskield. (a la reine.) Je venais donc supplier Votre Majesté de 
vouloir bien solliciter pour moi une lieutenance, n'importe dans 
quelle arme, dans quel régiment. Je jure que la personne à qui 
je devrai une pareille faveur n'aura jamais à s'en repentir, et 
que les jours qui me restent lui seront dévoués... 

LA REINE, vivement. 

Dites-vous vrai?... Ah! s'il ne tenait qu'à moi! dès aujour- 
d'hui, avant ce soir, vous seriez nommé; mais j'ai en ce moment 
peu de crédit; je suis aussi dans la disgrâce. * 

ÉRIC 

ciel ! est-il possible ! alors je n'ai plus qu'à mourir. * 

RANTZAU, passant près dà lui. 

Ce serait grand dommage, surtout pour vos amis; et comme 
d'aujourd'hui je suis de ce nombre... 
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ÉRIC. 

Qu'entends-je? 

RANTZAU. 

J'essayerai, à ce titre, d'obtenir de mon sévère collègue... 

ÉRIC, avec transport. 

Ah! Monseigneur, je vous devrai plus que la vie! (Avocjoie.) 
Je pourrai donc me servir de mon épée... comme un gentil- 
homme!... Je ne serai plus le fils d'un marchand; et si Ton 
m'insulte, j'aurai le droit de me faire tuer. 

RANTZAU, avec reprocha. 

Jeune homme!. 

ÉRIC, vivement. 

Ou plutôt c'est à vous que je dois compte de mon sang, c'est 
à vous d'en disposer; et tant qu'il en restera une goutte dans 
mes veines, vous pouvez la réclamer; je ne suis pas un ingrat. 

RANTZAU. 

Je vous crois, mon jeune ami, je vous crois. (Lui montrant u table 
adroite.) Écrirez votre demande; je la ferai approuver tout à 
l'heure par talkenskield, que je trouverai au conseil, (a u reine, 
pendant oyÉnt a*esi mis à la table.) Voilà un cœur chaud et généreux, 
une tète capable de tout! 

LA REINE. 

Vous croyez donc à celui-là? 

RANTZAU. 

Je crois à tout le monde... jusqu'à vingt ans... Passé cet âge- 
là, c'est différent. 

LA REINE. 

Et pourquoi? 

RANTZAU. 

Parce qu'alors ce sont des hommes ! 

LA REINE. 

Vous pensez donc qu'on peut compter sur lui, et que pour 
soulever le peuple, par exemple, ce serait l'homme qu'il fau- 
drait?... 

RANTZAU. 

Non... il y a dans cette tête-là autre enose que de l'ambition; 
et à votre place... mais, après cela, Votre Majesté fera ce qu'elle 
voudra. Notez bien que je ne vous conseille pas, que je ne con- 
seille rien. (Éric a achevé sa pétition et la prêtante an eomto do RanUau. En ce mo- 
tnont on entend Raton crier en dehors.) 
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RATON. 

C'est inconcevable... c'est inouï! 

ÉRIC. 

Ciel! la voix de mon père!... 

RANTZAU. 

Cela se trouve 91 paerveille. 

Éric, 
Non, Monseigneur, non, je vous en conjure, qu'il n'en sache 

Tien. (Pendant ee temps la reiqa a traverii le tbéltre à gauche, et Ranlsau lui avanc 
un fauteuil.) 

SCÈNE Vllï. 
RANTZAU, LA REINE, ••»;««; RATW, ÉRIG. 

RATON, entrant, en eelèr* 

C'est-à-dire que si je n'étais pas dans le palais du roi, et si 
je ne savais pas le respect qu'on lui doit, ainsi qu'à ses huissiers... 

ÉRIC, allant au devant de lui, et lui montrant la rein*. 

Mon père.., 

RATON. 

Dieu! la reine!... 

LA REINE. 

Qu'avez-vous donc, raessire Raton Burkenstaffî 

RATON. 

Pardon, Madame, je suis désolé, confus, car je sais que l'éti- 
quette défend de se mettre en colère dans une résidence* royale, 
et surtout devant Votre Majesté; mai6, après l'affront que Ton 
vient de faire dans ma personne à tout le commerce de Copen- 
hague, que je représente... 

LA REINE. 

Comment cela? 

RATON. 

Me faire attendre deux heures un quart dans une anticham- 
bre, moi et mes étoffes!... moi, Raton«Burken staff, syndic des 
marchands!... pour m'envoyer dire par un huissier : Reve- 
nez un autre jour, mon cher; la reine ne peut pas voir vos 
étoffes, elle est indisposée. 

RANTZAU. 

Est-il possible? 

£.vroN. 
Si c'eût été vrai,rien de mieux, j'aurais crié : Vive la reine!... 
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a demi-voii.) Mai s apprenez... et je peux, je crois, m'exprime* 
sans crainte devant votre majesté? 

LA REINE. 

Certainement. 5 

RATON. 

Apprenez qu'en ce moment, de la fenêtre de l'antichambre où 
j'étais et qui donnait sur le parc intérieur, j'apercevais la reine 
se promenant gaiement, appuyée sur le bras du comte Struen-* 

LA REINE, 

Vraiment?... 

RATON. 

Et riant avec lui aux éclats... de moi, sans doute, 

RANTZAU, ftvec un grand lirieux. 

Oh! non, non; par exemple, je ne puis pas croire cela? 

RATON. 

Si, monsieur le comte! j'en suis sûr; et, au lieu de railler 
un syndic, un bourgeois respectable qui paye exactement à l'État 
sa patente et ses impôts, le ministre et la reine feraient mieux 
de s'occuper, l'un des affaires du royaume, et l'autre de celles 
de son ménage, qui ne vont pas déjà si bien. 

ÉRIC. 

. Mon père... au nom du ciel... 

BATON. 

Je ne suis qu'un marchand, c'est vrai ! mais tout ce qui se 
fabrique chez moi m'appartient; mon fils d'abord, que voilà; 
car ma femme Ulrique Marthe, fille de Gelastern, l'ancien bourg- 
mestre, est une honnête femme qui a toujours marché droit, 
ce qui est cause que je marche le front levé ; et il y a bien des 
princes qui n'en peuvent pas dire autant, 

RANTZAU, «vec dignité. 

Monsieur Burkenstaff... 

RATON. 

Je ne nomme personne.,. Dieu protège le roi) mais pour la 
reine et pour le favori... 

% ÉRIC 

V pensez-vous ! si l'on vous entendait? 
raton. 

Qu'importe? je ne crains rien! je dispose de huit cents ou- 
vriers... Oui, morbleu, je ne suis pas comme mes confrères, ^ 
qui font venir leurs étoffes de Paris ou de Lyon; je fabrique ^fl 
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moi-même, ici, à Copenhague, où mes ateliers occupent tout un 
faubourg; et si Ton voulait me faire un mauvais parti, si Ton 
m'osait toucher un cheveu de la tète... jour de Dieu!... il y au- 
rait une révolte dans la ville ! 

RANTZAU, vivement. 
Vraiment! (A part.) C'est bon à Savoir. (Pendant qu'Éric prend ton père 
& l'écart et lâche de le ealmer, Rantxau, qui est debout, i gauche, près du fauteuil de la 
reine, lai dit, I demi-voix, en lui montrant Raton.) Tenez, Voilà l'homme qu'il 

tous faut pour chef. 

LÀ REINE. 

Y pensez-vous? un important, un sot ! 

RANTZAU. 

Tant mieux! un zéro bien placé a une grand valeur; c'est 
une bonne fortune qu'un homme pareil à mettre en avant; et si 
je m'en mêlais, si j'exploitais ce négociant-là, il me rapporterait 
cent pour cent de bénifice. 

LA REINE, à demi-voix. 
VOUS Croyez? (Se levant, et «'adressant à Raton.) Monsieur Raton Bur- 

kenstaff... 

RATON, l'inclinant. 

Madame ! 

LA REINE. 

Je suis désolée que l'on ait manqué d'égards envers voust 
j'honore le commerce, je veux le favoriser; et si à vous persojp 
nellement je puis rendre quelques services... ** 

RATON. 

C'est trop de bontés; et puisque Votre Majesté daigne m'y 
encourager, il est une faveur que je sollicite depuis longtemps, 
e titre de marchand de soieries de la couronne. 

ÉRIC, le tirant par ton habit. 

Mais ce titre appartient déjà à maître Revanlow, votre confrère, 
raton. 

Qui n'exerce pas, qui se retire des affaires, qui n'est plus as- 
sorti... et quand ce serait un passe-droit, une faveur, tu as en- 
tendu que Sa Majesté voulait favoriser le commerce, et j'ose dire 
que j'y ai des droits; car, par le fait, c'est moi qui sujs le four- 
nisseur de la cour. Je vends depuis longtemps à Votre Majesté, 
je vendais à la reine Mathilde... quand elle n'était pas iudis 
posée; j'ai vendu ce matin à son excellence M. le comte de Fal- 
"enskield, miuistre de la guerre, pour le prochain mariage de 
i fille... 
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ÉRIC, vivement. 

De sa fille! elle se marie! 

RANTZAU, le regardant. 

Oui, sans doute ! au neveu du comte de Gainer, notre col- 
lègue. 

ÉRIC. 

Elle se marie! 

RATON 

Qu'est-ce que cela te fait? 

ÉRIC. 

Rien... j'en suis content pour vous. 

RATON. 

Certainement, une belle fourniture; d'abord les robes de noces 
et tout l'ameublement, en lampas, en quinze-seize, façon de 
Lyon, le tout sortant de nos fabriques : c'est fort, c'est moel- 
leux, c'est brillant... 

RANTZAU. 

J'aperçois Falkenskield; il se rend au conseil. 

LA REINE. 

Ab! je ne veux pas le voir. Adieu, comte; adieu, monsieur 
Burkenstaff; vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

RATON. 

Je serai nommé... Je cours chez moi l'apprendre à ma femme; 
viens-tu, Éric? 

RANTZAU. 

Non, pas encore!... J'ai à lui parler, (a Éric, pendant que Raton «>* 

par la porte da fond.) Attendez là (Il lui montre la coulue i gauche), (lanS 

cette galerie, vous saurez sur-le-champ la réponse du comte. 

ERIC, l'inclinant 

Oui, Monseigneur. 

SCÈNE IX. 

RANTZAU, FALKENSKIELD, sortant de la porte à droite. 
FALKENSKIELD, entrant an rêvant. 

Struenâée a tort ! il est trop haut maintenant pour avoir rien 
à craindre, et il peut tout oser. (Apercevant Ram.au.) Ah! c'est vous, 
mon cher collègue ; voilà de l'exactitude ! 

RANTZAU. 

Contre mon ordinaire... car j'assiste rarement au conseil. 
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FALKENSKIELD, 

Et nous nous en plaignons. 

RANTZAU, 

Que voulez-vous! à mon âge... 

FALKENSKIELD. 

C'est celui de l'ambition, et vous n'en avez pas assez. 

RANTZAU. 

Tant d'autres en ont pour moi !.,. De quoi s'agit-il aujour- 
d'hui? 

FALKENSKIELD. 

La reine présidera le conseil, et Ton s'occupera d'un sujet 
assez délicat. Il règne dans ce moment un laisser-aller, une li- 
cence, 

RANTZAU. 

A la cour? 

FALKENSKIELD. 

Non, à la ville. Chacun parle tout haut sur la reine, sur le 
premier ministre. Moi, je serais pour des moyens forts et éner- 
giques. Struensée a peur; il craint des troubles, des soulève- 
ments, qui ne peuvent exister; et en attendant, l'audace redou- 
ble : il circule des chansons, des pamphlets, des caricatures, 

RANTZAU. 

11 me semble cependant qu'attaquer la reine est un crime de 
lesc-majesté, et dans ce*cas-là la loi vous donne des pouvoirs... 

FALKENSKIELD. 

Donjt il faut user. Vous avez raison. 

RANTZAU. 

Mon Dieu ! un bon exemple, et tout le monde se taira. Vous 
avez entre autres un mécontent, un bavard, homme de tête 
et d'esprit, et d'autant plus dangereux, que c'est l'oracle de son 
quartier. 

FALKENSKIELD. 

Et qui donc? 

RANTZAU. 

On me Tacite; mais je me brouille avec les noms... un mar- 
chand de soieries... au Soleil-d J Qr* 

FALKENSKIELD. 

Raton Burkenstafï? 

RANTZAU. 

C'e<t cela même !... Après cela, est-ce vrai? jo n'en sais rien, 
ce n'est pas moi qui l'ai entendu..» 
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FALKENSKIELD 

N'importe, les renseignements qu'on vous a donnés ne sont 
que trop exacts; et je ne sais pas pourquoi ma fille prend tou- 
jours chez lui toutes ses étoffes. 

RANTZAU, vivement. 

Bien entendu qu'il ne faudrait lui faire aucun mal... un ou 
deux jours de prison... 

FALKENSKIELD. 

Mettons-en huit. 

RANTZAU, froidement 

Comme vous voudrez. 

FALKENSKIELD. 

C'est une bonne idée. 

RANTZAU. 

Qui vient de vous; et je ne veux pas auprès de la reine vous 
en ôter l'honneur. * 

FALKENSKIELD. 

h vous en flemercie, cela terminera tout. Un service à vous 
demander... 

RANTZAU. 

Parles. 

FALKENSKIELD. 

Le neveu du comte de Gœlher, notre collègue, va épouser ma 
fille, et je le propose aujourd'hui pour une place assez belle 
qui lui donnera entrée au conseil. J'espère que de votre part sa 
nomination ne souffrira aucune difficulté. 

RANTZAU. 

Et comment pourrait-il y en avoir? 

FALKENSKIELD. 

On pourrait objecter qu'il est bien jeune... 

RANTZAU. 

C*est un mérite à présent... c'est la jeunesse qui régne, et la 
reine ne peut lui faire un crime d'un tort qu'elle-même aura si 
longtemps encore à se reprocher. 

FALKENSKIELD. 

Ce mot seul la décidera; et l'on a bien raison de dire que le 
comte Bertrand de Rantzau est l'homme d'État le plus aimable, 
le plus conciliant, le plus désintéressé... 

RANTZAU, tirant un papier. 

J'ai une petite demande à vous faire, une lieutenance qu'il me 
faut... 
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FALKENSKILED. 

Je l'accorde à l'instant. 

RANTZAU, lui montrant le papier. 

Voyez auparavant... 

FALKENSKIELD, passant & gauche. 

N'importe pour qui, dès que vous le recommandez. (Lis»t.) 
ciel!... Éric Burken staff... Cela ne se peut... 

RANTZAU, froidement et prenant du Ubac. 

Vous croyez? et pourquoi ? 

FALKENSKIELD, avec embarras. 

C'est le fils de ce séditieux, de ce bavard. 

RANTZAU. 

Le père, oui, mais le fils ne parle pas; il ne dit rien, et ce 
sera au contraire une excellente politique de placer une faveur 
à côté d'un châtiment. • 

FALKENSKIELD. 

Je ne dis pas non; mais donner une lieutenance à un jeune 
homme de vingt ans !... 

RANTZAU. 

Comme nous le disions tout à l'heure, c'est la jeunesse qui 
règne à présent. 

FALKENSKIELD. 

D'accord; mais ce jeune homme, qui a été dans les magasins 
de son père et 'puis dans mes bureaux, n'a jamais servi dans le 
militaire. 

RANTZAU. 

Pas plus que votre gendre dans l'administration. Après cela, 
si vous croyez que ce soit un obstacle, je n'insiste plus; je res- 
pecte vos avis, mon cher collègue, el je les suivrai en tout... 
(Arec intention.) Et ce que vous ferez, je le ferai. 

FALKENSKIELD, à part. 
Morbleu ! (Haut el cherchant à cacher son dépit.) VOUS faite3 de moi Ce 

que vous voulez, et j'examinerai, je verrai. 

RANTZAU, d'un air dégagé. 

Quand il vous conviendra, aujourd'hui, ce matin, tenez, 
avant le conseil, vous pouvez m'en faire expédier le brevet • 

FALKENSKIELD. 

Nous n'avons pas le temps... il est deux heures... 

RANTZAU, 'irant sa montre. 

Moins un quart. 



ACTE I, SCÈNE X. 445 

ê 
FALKENSflELD. 

Vous retardez... 

RANTZAC, causant av#j lai et remontant le théâtre. 

Non pas, et la preuve c'est que j'ai toujours su arriver à 
Theure. * 

FALKENSK1ELD, soumit. 

Je m'en aperçois, (o'm air«maM«.) Nous vous verrons ce soir... 
chez moi, à diner? 

RANTZaU. 

Je n'en sais rien encore ip crains que mes maux d'estomac 
ne me le permettent pas; mais c§ tout cas je serai exact au 
conseil, et vous m'y retrouverez. 

FALKENSMELD. 

J'y compte, (ii «*t par ± porta An fon£) 

SCÈNE X. ] 

ÉRIC, RANTZAU. 
(Érie s'est montre i gauche pendant que Ranlxau et Falkenskield remontaient le théâtre.) 

ÉRIC. 

Eh bien! monsieur le cflfnte?... Je sèche d'impatience. 

RANTZAU, froidement. 

Vous êtes nomipé, vous êtes lieutenant. 

ÉRIC. 

Est-il possible! 

RANTZAU. 

A la sortie du conseil, j'irai chez votre père choisir quelques 
étoffe!} et je vous porterai moi-même votre brevet 

ÉRIC 

Ah !... c'est trop de bontés. 

RANTZAU. 

Un avis encore que je vous donne, à vous, sous le sceau du 
secret. Votre père est imprudent... il parle trop haut... cela 
pourrait lui attirer de fâcheuses affaires... 

ÉRIC 

O ciel! en voudrait-on à sa liberté? 

RANTZAU. 

Je n'en sais rien, mais ce n'est pas impossible. En tout cas, 
vous voilà avertis... vous et vos amis, veillez sur lui... et sur- 
tout du silence. 

ÉRIC 

Ah ! Ton me tuerait plutôt que de m'arracher uti mot qui 
1. 1. t 
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pourrait tous compromettre* (tanuit u main de Rant»u.) Adieu... 
adieu, Monseigneur, ai »ort.) 

RANTJAU. 

Brave jeune homme!... qu'il * a là de générosité, d'illusions 
el de bonheur ! ^A*ec tristesse.) Ahf^ue ne peut-on rester toujours 
à vingt ans! (Souriant en lui-même.) Après tout, c'est bien vu!.., on 
serait trop aisé à tromper... Allons au conseil! (il sort.) 



\CTE II 



La boutique de Bâton BurkenstalT. Au fond, des portes vitrées qui donnent sur la rue, et 
devant lesquelles sont suspendues des pièces d'étoffes en étalage. A gauche, un bel esca- 
lier qui eonduit à ses magasins. Sous l'escal'ion, la porte d'un caveau. Ou même coté , un 



devant lesquelles sont suspendues des pièces d'étoffes en étalage. A gauche, un bel esca- 
lier qui eonduit à ses magasins. Sous l'escal'u ■----* " ~ -*-■ •*' 
petit comptoir; et derrière, des livres d£ caiss 
étoffei et une porte donnant danr l'intérieur d 



petit comptoir; et derrière, des livres d£ caisse et tleajUvre» d'échantillons. A droite, des 
i » .. j . j — •"-"-- r de la maa^. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
RATON, MARTHE. 

(Raton «st devant ton comptoir; sa femme est debout près de lui, tenant k m nwiaph>> 

sieurs leltrat.) 
MARTHE. 

Voici des commandes pour Lubeck et pour Àltona : quinze 
pièces de satin et autant de florence. 

RATON, avec impatience. 

C'est bien, ma femme, c'est bien. 

MARTHE. 

Des lettres de nos correspondants, auxquelles il faut répondre. 

RATON. 

Tu vois bien que je suis occupé. 

MARTHE. 

Il faut en même temps écrire à ce riche tapissier de Ham- 
bourg. 

RATON, aiec colère. 

Un tapissier ! % 

MARTHE. 

Une de nos meilleures pratiques. 

RATON. 

Écrire à un tapissier!... quand je suis là à écrire à une reine! 
toi! 



Acti n, sgxnb n. 147 

# RATON. 

A la reine-mère ! une pétition que je lui adresse au nom de 
mes confrères, parce que la reine-mère n'a rien à me refuser. 
Si tu avais vu, ma femme, comme elle m'a accueilli ce matin, 
et en quelle estime je suis auprès d'elle!... 

MARTHE. 

Et qu'est-ce qu'il te reviendra de*cela? 

RATON. 

Ce qu'il m'en reviendra! tu parles bien comme une femme, 
comme une marchande de soie qui n'entend rien aux affaires... 
Ce qu'il m'en reviendra! (il m lève et sort de mu comptoir.) du crédit, de 
la considération... on devient un homme influent dans son quar- 
tier, dans la ville, dans l'État... on devient quelque chose, enfin. 

MARTHE. 

Et tout cela pour être fournisseur breveté de la couronne 1 il 
te faut des titres ! tu n'as jamais eu d'autres rêves, 'd'autres 
désirs. 

RATON. 

Laisse-moi donc tranquille... 11 s'agit bien d'être fournisseur 
de la couronne!... (a fau-foix.) H s'agit d'être prévôt des mar- 
chands, et peut-être même bourgmestre de la ville de Co- 
penhague... oui, femme, oui, tout cela est possible... avec la 
popularité dont je jouis, et la faveur de la cour. 

SCÈNE II. 
JEAN, RATON, MARTJJE. 

JEAN, portait des étoffes sons son bru. 

Me voici, notre maître!., je viens de chez la baronne de 
Molke. -» ' 

^ RATON, broiqiieraeflft 

Eh bien! qu'est-ce que ça me fait? qu'est-ce que tu me veux^ 

JEAN. 

Le velours noir ne ]pi convient pas, elle l'aime mieux vert, et 
vous prâ de lui en porter vous-même des échantillons. 

' RATON, alla»* au comptoir» 

Va-t'en au diable!... Vous allez voir que je vais me déranger 
de mes affaires!... 11 est vrai que la baronne de Molke est une 
femme de la cour... Tu iras, ma femme; ce sont des affaires du 
magasin, cela te* regarde. 

JEAN* 

El puis voici... 
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RATON. « 

Encore ! il n'en finira pas. 

JEAN; lui présentant on sac. 

L'argent que j'ai touché pour ces vingt-cinq aunes de taffetas 
gorge de pigeon... 

RATON; prenant le cae. 

Dieu ! que c'est humiliant d'avoir à s'occuper de ces détails- 
là ! (Lui rendant le ne.) Porte cela là-haut à mon caissier, et qu'on 
me laisse tranquille, (il se remet à écrire.) « Oui, Madame, c'est à 
Votre Majesté...» 

JEAN, passant à droite et pesant le sac. 

Humiliant... pas tant, et je m'accommoderais bien de ces hu 
miliations-là. 

MARTHE, ^arrêtant par le bras au moment où il va monter l'ercalter. 

Écoutez ici; monsieur Jean. Vous avez été bien longtemps 
dehors, pour deux courses que vous aviez à faire. 

JEAN, à part. 

Ah! diable!... elle s'aperçoit de tout, celle-là! elle n'est pas 
comme le bourgeois. (H-ot ) C'est que, voyez-vous, Madame, je 
m'arrêtais de temps en temps dans les rues ou dacs la prome- 
nade à écouter des groupes qui parlaient. 

MARTHE. 

Et sur quoi? 

JEAN. 

Ah! Madame, je ne sais pas, sur un édit du r*... 

* & MARTHE. 

Et lequel? 

BATON , d'un air important et toujours an comptoir. 

- Vous ne savez pas cela, vous autres : l'ordonnance qui a paru 
ce malin et qui remet? le pouvoir royal 4)gtre les mains de 
JStruensée. 

JEAN. 

Ça m'est égal, je n'y ai rien compris ; njais tout ce que je sais, 
c'est qu'on parlait vivement et avec des gestes : et ça s'écl^iuf- 
fait... et il pourrait bien y avoir du bruit. 

RATON, d'un air important. 

Certainement, c'est très-grave. 

JEAN, avec joie. 

Vous croyez? 

MARTHE, à Jean. 

Et qu'est-ce que ça te fait? 
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JEAN. 

Ça me fait plaisir, parce que, quand il y a du bruit, on ferme 
les boutiques, on ne fait plus rien, on a congé ; et pour les 
garçons de magasin, c'est un dimanche de plus dans la semaine; 
et puis, c'est si amusant de courir les rues et de crier avec les 
autres!... 

MARTHE. 

Décrier... quoi? 

JEAN. 

Est-ce que je sais? on crie toujours! 

MARTHE. 

11 suffit; remontez là-haut et restez-y; vous ne sortirez plus 
d'aujourd'hui. 

JEAN, sortant 

Quel ennui!... il n'y a jamais de profits dans cette maison-ci! 

MARTHE, m retournant et Toyant Bâton qoi, pendant ee temps, a pria son efaapeaa al 
•'est glissé derrière elle. 

Eh bien! toi qui étais si occupé, où vas-tu donc? 

RATON. 

Je vais voir ce que c'est. 

MARTHE. 

Et toi aussi? 

RATON. 

N'as-tu pas déjà peur?... les femmes sont terribles ! Je veux 
seulement savoir ce qui se passe, me mêler parmi les groupes 
des mécontents, et glisser quelques mots en faveur de la r*ne- 
mère. 

MARTHE. 

Et qu'as-tu besoin d'elle, ou de sa protection?... Quand on a 
de l'argent dans sa caisse, et nous en avons, on peut se passer 
de tout le monde; on n'a que faire des grands seigneurs, on est 
libre, indépendant, on est roi dans son magasin; reste dans le 
tien... c'est ta place! 

RATON. 

C'est-à-dire que je ne suis bon à rien qu'à auner du quinze- 
seize? c'est-à-dire que tu déprécies le commerce? 

MARTHE. 

Moi, déprécier le commerce! moi, fille et femme de fabricant! 
moi, qui trouve que c'est l'état le plus utile au pays, la source 
de sa richesse et de sa prospérité! moi, enfin, qui ne vois rien 
de plus honorable et de plus estimable qu'un commerçant qui 
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est commerçant!... Mais si lui-même rougit de son état, s'il 
quitte son comptoir pour les antichambres, ce n'est plus ça,., 
et quand tu dis des bêtises comme homme de cour, je ne peux 
plus t'honorer comme marchand d'étoffes, 

RATON. 

À merveille, madame Raton Burkenstalf ! Depuis que notre 
reine mène son mari, chaque femme du royaume se croit le 
droit de régenter le sien... et vous qui blâmez tant la cour, 
vous faites comme elle. 

MARTHE. 

Eh ! mordi ! ne songez pas à la cour, qui ne songe pas à vous, 
et pensez un peu plus à ce qui vous entoure. Étes-vous donc si 
las d'être heureux? N'avez-vous pas un commerce qui prospère, 
des amis qui vous chérissent, une femme qui vous gronde, mais 
qui vous aime, un fils que tout la monde nous envierait, un fils 
qui est notre orgueil, notre gloire, notre avenir? 

RATON. 

Ah! si tu te mets sur ce chapitre. 

MARTHB. 

Eh bien oui!... voilà mon ambition, à moi, mon affaire d'é- 
tat; je ne m'informe pas de ce qui se passe ailleurs; peu m'im- 
porte que la reine ait un favori, ou n'en ait pas ! que ce soit tel 
ambitieux qui règne, ou bien tel autre! Ce qu'il m'importe de 
savoir, c'est si tout va bien chejrç mqi, si l'ordre règne dans ma 
maison, si mon mari se porte bien, si mon fils est heureux; 
mo^ je ne m'occupe que de vous, de votre bien-être ; c'est mon 
devoir. Que chacun fasse le sien... chacun son métier, comme 
on dit; et.., voilà! 

RATON, n 

Eh! qui te dit le contraire? 

MARTHE. 

Toi, qui à chaque instant me donnes des inquiétudes mor- 
telles; qui es toujours à pérorer sur le pas de ta boutique, à 
blâmer tout ce qu'on fait, ce qu'on ne fait pas; toi, à qui tes 
idées ambitieuses font négliger nos meilleurs amis... Michelson, 
qui t'a invité tant de fois à aller le dimanche à sa campagne. 
raton. 

Que veux-tu?... un marchand de draps qui n'est rien dans 
l'État... car enfin, qu'est-ce qu'il est? 

MARTHE. 

Il est notre ami; mais il te faut de la grandeur, de l'éclat 
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Cest encore par ambition qu$ ta n'as pas voulu garder notre fils 
auprès de nous, où il aurait été si bien! et que tu l'as fait en* 
trer auprès d'un grand seigneur, où il n'a éprouvé que des cha- 
grins dont il nous cache use partie. 

RATON. £ 

Est-il possible!... notre enfant!... notre fils unique!... il est 

malheureux! 

MARTHE. 

Et tu ne f en es pas aperçu?... tu ne t'en doutais pas! 

raton. 
Ce sont là des affaires de ménage... moi je ne m'en mêlais 
pas; je comptais sur toi; j'ai tant d'occupations !... Et qu'est-ce 
qu'il veut? qu'est-ce qu'il lai faut? Est-ce de l'argent? Demande- 
lui combien... on plutôt... tiens, voilà fe clé de ma caisse; 
donne-la-lui. # 

Karthb 
Taisez-vous, le voici. 

SCÈNE III. 

^RTHE, ÉRIC, RATON. 

ÉRIC, entrant wemrat. 

Ah! c'est vous, mon père... je craignais que tous ne fussiez 
sorti. Il y a quelque agitation dans la ville. 
raton. 

C'est ce qu'on dit; mais jane sais pas encore de quoi il s'agit, 
car ta mère n'a pas Toula me laisser aller. Raconte-moi cela, 
mon garçon. 

ÉRIC 

Ce n'est rien, mon père, rien du tout; mais il y a des mo- 
ments où, même sans motifs, il vaut mieux agir avec prudence. 
Vous êtes le plus riche négociant du quartier, vous y êtes in- 
fluent; vous ne craignez pas d'exprimer tout haut votre opi- 
nion sur la peine Mathilde et sur le favori. Ce matin encore, au 
palais... 

MARTBffl 

Est-il possible? x 

ÉRIC 

Us pourraient finir par le savoir ! 

RATON. 

Qu'est-ce que ça me fait? Je ne vains rien; je ne suis pas un 
bourgeois obscur, inconnu, et ce n'est pas un homme comme 
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Raton Burkenstaff du Soleil <TOr ^u'on oserait jamais arrêter. 
Us le voudraient qu'ils n'oseraient pas! 

ÉMC , à dtmi-voix. 

(Test ce qui vous trompe, mon père'; je crois qu'ils oseront. 

R4*)N, effrayé. 

Hein! qu'est-ce que tu me dis là?... ce «'est pas possible. 

MARTHE. 

J'en étais sûre, je le lui répétais encore tout à l'heure. Mon 
Dieu! mon Dieu! qu'est-ce que nous allons devenir? 

ÉRIC. 

Rassurez-vous, ma mère, et ne vous enrayez pas. 

RATON , tremblant. 

Sans doute, tu es là à nous effrayer... à t'effrayer sans rai* 
son... ça vous trouble, ça vous déconcerte, on ne sait plus ce 
qu'on fait : et dans un moment où l'on a besoin de son sang- 
froid... Voyons, mon garçon, qui t'a dit cela? d'où le tiens-tu? 

ÉRIC 

D'une source certaine, d'une personne qui n'est que trop bien 
instruite, et que je ne puis vous nommer; mais vous pouvez me 
croire. * 

RATON. 

Je te crois, mon enfant; et, d'après les renseignements posi- 
tifs que tu me donnes là, qu'est-ce qu'il faut faire? 

L'ordre n'est pas encore signé ; mais d'un instant à l'autre il 
peut l'être; et ce qu'il y a de plus ample et de plus prudent, 
c'est de quitter sans bruit votre maison, de vous tenir caché 
pendant quelques jours... 

MARTHE. 

Et où cela? 

• ÉRIC. 

Hors de la ville, chez quelque ami. 

RATON, mememt. 

Chez Michelson, le marchand de draps... ce n'est pas là qu'on 
ira me chercher... un braftft homme... inoffensif... qui ne se 
mêle de rien... que de son commerce. 

MARTHE. 

Vous voyez donc bien qv'il est bon quelquefois de se mêler de 
son commerce! ^ 

ERIC, #aatirtj9plknt. 

Eh! ma mère... • • 
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MARTHE. 

Ta as raison! j'ai tort; ne songeons qu'à notre départ. 

t ÉRIC. 

Il n'y a pas le moindre danger; mais n'importe, mon père, 
je vous accompagnerai. 

RATON. 

Non, il vaut mieux que tu restes ; car enfin, tantôt quand ils 
viendront et qu'ils ne me trouveront plus, s'il y avait du bruit, 
du tumulte, tu imposeras à ces gens-là, tu veilleras à la sûreté 
de nos magasins, et puis tu rassureras ta mère, qui est toute 
tremblante. 

MARTHE. 

Oui, mon fils, reste avec moi. 

ÉRIC 
Comme VOUS voudrez. (Apercevant Jeta qui descend l'etealier.) Et, au 

fait, il suffira de Jean pour accompagner mon père jusque chez 
Michelson. Jean, tu vas sortir. 

JEAN. 

Est-il possible? quel bonheur! Madame le permet? 

MARTHE. 

Sans doute; tu sortiras avec ton maître. 

JEAN. 

Oui, Madame. 

ÉRIC 

Et tu ne le quitteras pas? 

JEAN. 

Oui, monsieur Éric. 

raton. • 

Et surtout de la discrétion; pas de bavardage, pas dm cu- 
riosité. 

JEAN. 

Oui, notre maître *; il y a donc quelque chose ? 

RATON, à Jean, à mi-voix, 

La cour et le ministère sont furieux contre moi ; on veut 
m'arrèter, m'incarcérer, m'emprisonner, peut-être pire... 

JEAN. 

Ah ! bien, par exemple ! je voudrais bien voir cela ! Il y aurait 
un fameux bruit dans le quartier, et vous m'y verriez, notre 
maître; vous verriez quel tapage; Madame m'entendra crier. 

RATON. \ 

Taisez-vous, Jean, vous êtes trop vif. ' Â 
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MARTHE. 

Vous êtes un tapageur. 

ÉRIC. < 

Et du reste, ta bonne volonté sera inutile; car il n'y aura rien. 

JEAN, tristement, et à part. 

11 n'y aura rien... Tant pis! moi qui espérais déjà du bruit et 
des carreaux cassés ! 

RATON, qui. pendant ee temps, a embrasai sa femme et son Gis. 
Adieu!... adieu!... (Il sort aw Jean par la porte du fond; Marthe et ÉrR 
l'ont reconduit jusqu'à la porte de la boutique, «t le autant encore quelque Wuape de* 
yeux quand il est d«tns la ne,) 

SCÈNE IV. 
MARTHE, ÉRIC. 

MARTHE. 

Tu m'assures que dans quelques jours nous le revenons ? 

ÉRIC. 

Oui, ma mère. Il y a quelqu'un qui daigne s'intéresser à nous, 
et qui, j'en suis sôr, emploiera son crédit à faire cesser les pour- 
suites, et à nous rendre mon père. 

MARTHE. 

Que je serai heureuse alors, quand nous serons réunis, 
quand rien ne nous séparera plus!... Eh bien ! qu'as-tu donc? 
d'où viennent cet air sombre et ces regards si tristes? 

ÉRIC, avec embarras. 

Je crains... que pour moi du moins vos vœux ne se réalisent 
pas... je serai bientôt obligé de vous quitter, et pour longtemps 
peut-être. # * N 

4 MARTHE. 

Ociel! 

ÉRIC, atee plot de fermeté.. 

Je voulais d'abord ne pas vous en prévenir, et vous épargner 
ce chagrin ;Tnais ce qui -arrive aujourd'hui... et puis, partir sans 
vous embrasser, c'était impossible, je n'en aurais jamais eu le 
courage. 

MARTHE. 

Partir!... l'ai-je bien entendu! et pourquoi donc? 

ÉRIC 

Je veux être militaire ; j'ai demandé une lientenance. 

MARTHE. 

Toi ! mon Dieu ! et que t'ai-je donc fait pour me quitter, pour 
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fuir la maison paternelle ! Est-ce que nous t'avons rendu mal- 
heureux? est-ce que nous t'ayons causé du dfcgrin ? Pardonne- 
le-moi, mon fils; ce n'est pas ma faute, c'est sans le vouloir, et 
je réparerai mes torts. 

ÉRIC 

Vos torts... vous qui êtes la meilleure et la plus tendie des 
mères?... Non, je n'accuse que moi seul... Mais, voyez-vous, je 
ne peux rester en ces lieux. 

MARTftG 

Et pourquoi? Y a-t-il quelque endroit, dans le monde, où 
Ton t'aimera comme ici ? Que te maîique-t-il? Veux-tu briller 
dans le monde, éclipser les plus riches seigneurs? Nous le pou- 
vons. (Loi donnant la eié.) Tiens, tiej^, dispose de nos richesses, ton 
père y consent ; moi, je te if demande et je t'en remercierai, 
car c'est pour toi que nous amassons et que nous travaillons 

vtous les jours; cette maison, ces qygasins, c'est ton bien, cela 

"t'appartient! - % 

4 ÉRIC. 

Ne parlez pas ainsi ; je n'en veux pas» je ne veux rien ; je ne 
suis pas digne de' vos bontés. Si je vou% disais que cette for- 
tune, fruit de vos travaux, je suis tenté de la repousser; que cet 
4Éftt, que *tas &ercez avec tant d'honneur et de probité, cet 
état, dont j'étais fier^autrefois, est aujourd'hui ce qui fait mon 
tourmentât moôdÇegpoir, ce qui s'oppose à mon bonheur, à 
ma vengeancAà tout ce que j'ai de passions dans le cœur! 

~ 9i ' _' MARTHE. 

EyromeBt ceJff mort Dieu ? 

JPAIiT je tous dirai tout; ce secret-là me pèfie depuis long- 
temps; qfcà qui confier ses chagrins, si ce n'est à sa mère?... 
Menant tout votre bonheur dans un fils qui vous a causé tant 
de peines, vous l'aviez fait élever avec trop de soin, trop de ten- 
drosje peut-être... 

W MARTHE. 

Comme un seigneur, comme un prince ! et s'il y avait eu 
quelque chose de mieux ou de plus cher, tu l'aurais eu. 

ÉRIC 

*Vous n'avez pas alors touIu me laisser dans ce comptoir, où 
était ma vraie place? 

MARTHE. 

Ce n'est pas moi! c'est ton père, qui t'a fait nommer secré- 
taire particulier de M. de Falkenskield. jà 
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* Éaic. 
Pour mon malnéur; car, admis dans son intimité, passant 
mes jours près de Christine, sa fille unique, mille occasions se 
présentaient de la voir, de l'entendre, de contempler ses traits 
charmants, qui sont le moindre des trésors qu'on voit briller 
en elle... Ah! si vous aviez* pu l'apprécier chaque jour comme 
je l'ai fait, si vous l'aviez vue si séduisante à la fois de raison 
et de grâce, si simple et si modeste, qu'elle seule semblait igno- 
rer son esprit et ses talents; et une âme si noble, un caractère 
si généreux !... Ah! si v#is l'aviez vue ainsi, ma mère, vous * 
auriez fait comme moi, vous l'auriez adorée. 

MARTRE. s 

ciel ! w 

ÉRIC. 

Oui, depuis deux ans cet ^niour-là fait mon tourment, mon * 
bonheur, mon existence. Effï e croyez^pas que, méconnaissant* 
mes devoirs et les droits de l'hospitalité, je lui aie laissé voir 
ce qui se passait dans mon cœur, ni que jamais j'aie eu l'idée 
de lui déclarer une passion que j'aurais voulu me cacher à moi- 
même... Non, je. n'aurais plus été digne de l'aimer... Mais ce 
secret, dont elle ne se doute pas et qu'elle ignorera toujours,, 
d'autres yeux plus clairvoyants l'ont sans doute deviné; son père 
se sera aperçu de mou embarras, de mon"f|ouWe, dedmon émo- 
tion; car à sa vue je m'oubliais moi-même, j!tubnais tout, 
mais j'étais heureux... elle était là ! Hélas ! cebonSbr, en* m'en 
a privé... Vous savez comment e comte mmongedié sang me 
faire connaître les motifs de ma disgrâce, comment il m'4hn| 
de son hôtel, et comment depuis ce jour il n'y a plus 
moi ni repos, ni joie, ni plaisir. # % 

MARTHE. • * 

Hélas! oui. 

ÉX1C % 

Mais ce que vous ne savez pas, c'est que tous les soirs, tous 
les matins, j'errais autour de ses jardins pour apercevoir de plus 
près Christine, ou plutôt les fenêtres de son appartement; et 
dernièrement je ne sais quel délire, quelle fièvre s'est emparée 
de moi... ma raison m'avait abandonné, et, sans savoir ce. ï|ue je 
~ isais, j'avais pénétré dans le jardin. 

MARTHE. 

Quelle imprudence I 
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ÉRIC. 

Ob ! oui, ma mère, car je ne devais pas la voir... sans cela, et 
au prix de tout mon sang... mais rassurcr-Yous; il était onze 
heures du soir; personne ne m'avait aperçu, personne, qu'un 
jeune fat qui. suivi de deux domestiques, traversait une allée 
pour se rendre chez lui... c'était le baron Frédéric de Gœlher, 
neveu du ministre de la marine, qui tous les soirs, à ce qu'il 
paraît, venait faire sa cour... Oui, ma mère c'est son prétendu, 
celui qui doit l'épouser... Je n'en savais rien alors... mais je le 
devinais déjà à la haine que j'éprouvais pour lui ; et quand il 
me cria d'un ton impertinent et hautain : Où allez-vous ainsi? 
qui êtes-vous? l'insolence de ma réponse égala celle de la de- 
mande, et alors... ah! ce souvenir ne s'effacera jamais de ma 
mémoire, il ordonna à ses gens de me châtier, et l'un d'eux 
leva la main sur moi. Oui, ma mère, oui, il m'a frappé; non pas 
deux fois, car à la première je l'avais étendu à mes pieds; mais 
il m'avait frappé, il m'avait fait affront; et quand je courus à 
son maître, quand je lui en demandai satisfaction : « Volon- 
tiers, » me dit-il ; « qui êtes vous? » Je lui dis mon nom. « Bur- 
kenstaff! » s'écria-t-il avec dédain; « je ne me bats pas avec le 
fils d'un marchand. Si vous étiez noble ou officier, je ne dis 
pas!...» 

MARTHE, «ffrtvée. 

Grand Dieu ! 

ÉRIC. 

Noble! je ne puis jamais l'être, c'est impossible! mais 
officier... 

MARTHE, vivement. 

Tu ne le seras pas ! tu n'obtiendras pas ce grade, où tu n'as 
pas de droit; non. tu Ven as pas... Ta place est ici, dans cette 
maison, près de ta mère qui perd tout aujourd'hui ; car te voilà 
comme ton "père; vous voilà tous deux prêts à m'abandonner, 
à exposer ffe jours; et pourquoi? parce que vous ne savez pas 
être heureux) parce qu'il vous faut des désirs ambitieux, parce 
que vous regardez au .dessus de votre état. Moi, je ne regarde 
que tous, je n'aime que vous! Je ne demande rien aux puissances 
du jour, ni aux grands seigneurs, ni à leurs filles... Je ne veux 
que mon mari, mon fils... mais je les veux... (Semât «on eu dans 
m* ta*.) Ça m'appartient, c'est mon bien , et on ne me rotera 

naa! 
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SCÈNE V. 
. MARTHE, JEAN, ÉRIC. 
JEAN, »v«e joit «I regarda*! la cantonade. 

C'est ça! à merveille!... continuez comme ça. 

ÉRIC. 

Eh quoi! déjà de retour!... est-ce que mon père est chez 
MicbeLson? 

JEAN, avec joie. 

Mieux que cela. 

MARTHE, avee impatience. 

Enfin il est en sûreté? 

JEAN, d'an air de triomph ■ 

Il a été arrêté. 

MARTHE. 

Ciel! 

JEAN. 

Ne vous effrayez pas! ça va bien, ça prend une bonne 
tournure. 

ÉRIC, avee colère. 

T'expliqueras-tu. 

JEAN. 

Je traversais avec lui la rue de Stralsund, quand nous ren- 
controns deux soldats aux gardes qui nous examinent., nous 
suivent... puis s'adressant à votre père : Maître Burkenstaff, 
lui. dit l'un d'eux en ôtant son chapeau, au nom de son excel- 
lence le comte Struensée, je vous invite à nous suivre; il désire 
vous parler. 

ÉRK. 

Eh bien? 

JEAN. 9 " 

Voyant un air si doux et si honnête, votre père réjfed : 
Messieurs, je suis prêt à vous accompagner. Et touWœla s'était 
passé si tranquillement, que personne dans la rue m s'en était 
aperçu; mais moi, pas si bête... je me mets à crier de toutes 
mes forces : A moi! au secours! on arrête mon maître, Raton 
Burkenstaff... à moi les amis!... 

ÉRIC. 

Imprudent ! 

JEAN. 

Pas du tout; car j'avais aperçu un groupe d'ouvriers qui se 
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Tendaient à l'outrage : ils accourent à ma voix; en les voyant 
courir, les femmes et les enfants font comme eux, on ne peut . 
plus passer, les voitures s'arrêtent, les marchands sont sur les 
pas de leurs portes, et les bourgeois se mettent aux fenêtres. 
Pendant ce temps les ouvriers avaient entouré les deux soldats 
aux gardes, délivré votre père, et l'emmenaient en triomphe suivi 
de la foule qui grossissait toujours; mais en passant rue d'Altona, 
où sont nos ateliers, ça a été un bien autre tapage ! le bruit 
s'était déjà répandu qu'on avait voulu assassiner notre bourgeois, 
qu'il y avait eu un combat acharné avec les troupes; toute la 
fabrique s'était soulevée et le quartier aussi, et ils marchent au 
palais en criant : Vive Burkenstaffl qu'on nous le rende! 

ÉRIC. 

Quelle folie! 

MARTHE. 

Et quel malheur! 

ÉRIC 

D'une affaire qui n'était rien, faire une affaire sérieuse qui va 
compromettre mon père et justifier les mesures qu'on prenait 
contre lui. 

JEAN. 

Mais du tout... n'ayei donc pas peur... il n'y a plus rien à 
craindre ! ça a gagné les autres quartiers. On casse déjà les 
réverbères et les croisées des hôtels... ça va bien, c'est amusant. 
On ne fait de mal à personne; mais tous les gens de la cour 
que l'on rencontre, on leur jette de la boue à eux et à leur voi- 
ture! ça approprie les rues... et tenez... tenez... enlegdez-vous 
ces cris? voyez-vous ce beau carrosse arrêté près de notre 
boutique et qu'on essaye de renverser? 

ÉRIC. 

Qu'ai-je vu? les armes du comte de Falkenskield !... Dieu ! si 

C'était v . (11 s'élance danala rue.) 

SCÈNE VI. 
JEAN, MARTHE. 

MARTHE, Tonlant retenir Éric. 

Mon fils! mon fils! s'il allait s'exposer!... 

JEAN. 

Laissez-le donc... lui!., le fils de notre maître... il ne risque 
rien, il ne court aucun danger... que d'être porté en triomphe, 
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s'il reut ! (jugardaat •■ fond.) Vfeyez-vous d'ici comme il parle aux 
messieurs qui entourent la voilure ? des jeunes gens de la rue, je 
les connais tous... ils s'en vont... ils s'éloignent. 

MARTHE. 

A la bonne heure !... Mais mon mari... je veux savoir ce qu'il 
devient... je cours le rejoindre. 

JEAN, voulant l'empêcher de sortir 

Y pensez- vous? 

MARTHE, lé repoomnl et l'élançant dans la me a droite. 

Laisse-moi, te dis-je, je le veux... je le veux. 

JEAN. 

Impossible de la retenir. (Appelant à gaoche dan* la me.) Monsieur 
Éric!... monsieur Éric!... (Regardant.) Tiens, qu'est-ce qu'il fait 
donc là?... il aide à descendre de la voilure une jeune dame, qui 
est bien belle, ma foi, et bien élégante... Eh! mais, est-ce 
qu'elle serait évanouie? (Redescendent le théâtre.) EJlle a eu peur de 
ça... est-elle bonne ! 

ÉRIC, rentrant et portant dans se» btas Christine qm est évanouie, et qu'il dépose et* 
un fauteuil à gauche. 

Vite des secours... ma mère... 

, • JEAN. 

Elle vient de sortir pour avoir des nouvelles de notre bour- 
geois. 

ÉRIC, regardant Thrislioe, 

Elle revient à elle, (a Jean qui u regarde aussi.) Qu'est-ce que tu fais 
là? va-t'en! 

JEAN. 

Je ne demande pas mieux, (a part.) Je vais retrouver les autres 
et les aider à crier! (u sort par le fond.) 

SCÈNE VII 
CHRISTINE, ÉRIC. 

CHRISTINE, revenant à elle. 

Ces cris... ces menaces... cette multitude furieuse qui m'en- 
tourait... que leur ai-je fait?... et où suis-je? 

ÉRIC, timidement. 

Vous êtes en sûreté; ne craignez rien! 

CHRISTINE, avec émotion. 
Cette VOiX... (Se retournant.) ÉHc... C'est VOUS! 
ÉRIC. 

Oui, c'est moi qui vous revois et qui suis le plus heureux des 
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hommes... car j'ai pu vous défendre... vous protéger et vous 
donner asile. 

CHRISTINE. 

Où donc? 

ÉRIC. 

Chez moi, chez ma mère; pardon de vous recevoir en des 
lieux si peu dignes de vous ; ces magasins, ce comptoir, sont 
bien différents des brillants salons de votre pèrg ; mais nous 
sommes si peu de chose, nous ne sommes que des marchands ! 

CHRISTINE. 

Ce serait déjà un titre à la considération de tous; mais auprès 
de moi et auprès de mon père vous en avez d'autres encore, et 
le service que vous venez de me rendre... 

ÉRIC 

Un service ! ah ! ne prononcez pas ce mot-là. 

CHRISTINE, toujours assise. 

Et pourquoi donc? 

ÉRIC. 

Parce qu'il va encore m'iroposer silence, parce qu'il va de 
nouveau m'enchaîner par des liens que je veux rompre enfin. 
Oui, tant que je fus accueilli par votre père, tant que j'étais ad- 
mis par lui sous son toit hospitalier, j'aurais cru manquer à la 
probité, à l'honneur, à tous les devoirs, en trahissant un secret 
dont ses affronts me dégagent; je né lui dois plus rien, nous 
sommes quittes; et avant de mourir^je veux parler, je veux, 
dussiez-vous m'accabier de votre dédain et de votre colère, que 
vous sachiez une fois ce que j'ai éprouvé de tourments, et ce 
que mon cœur renferme de douleur et de désespoir. 

CHRISTINE, $« levant. 

Éric, au nom du ciel ! 

ÉRIC 

Vous le saurez. 

CHRISTINE. 

Àh! malheureux! croyez-vous que je l'ignore? 

ÉRIC, transporté de joie. 

Christine!... 

CHRISTINE, effrayée, lui imposant silenee 

Taisez-vous ! taisez-vous ! croyez-vous donc mon cœur si peu 
généreux qu'il n'ait pas compris la générosité du vôtre, qu'il ne 
vous ait pas tenu compte de votre dévouement et surtout de 
votre silence? (M<M»»en.e»t de jo»« d'Éric.) Que ce soit aujourd'hui la 
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dernière fois que vous ayez osé le rompre; demain, je sais des* 
tinée à un autre, mon père l'exige, et soumise à mes devoirs... 

ÉRIC. 

Vos devoirs... 

CHRISTINE. 

Oui ; je sais ce que je dois à ma famille, à ma naissance, à des 
distinctions que je n'eusse pas désirées peut-être, mais que le 
ciel m'a imposées, et dont je serai digne. (s>anç»nt wt lui.) Et 
vous, Éric (Timidement.), je n'ose dire mon ami, ne vous abandon- 
nez pas au désespoir où je vous vois : dites-vous bien que la 
bonté ou l'honneur ne vient pas du rang qu'on occupe, mais de 
la manière dont on remplit ses devoirs; et vous ferez comme 
moi, vous subirez le vôtre avec courage -et sans vous plaindre. 
Adieu, pour toujours; demain je serai la femme du baron de 
Gœlher. 

ÉRIC 

Non pas tant que je vivrai, et je vous jure ici... Dieu! l'on 
vient! 

SCÈNE VIII. 

CHRISTINE, ÉRIC, RANTZAU, MARTHE. 

MARTHE, à Rintian. 

Si c'est à mon fils que vous voulez parler» le voici, (a p*u) Im- 
possible de rien apprendre. 

CHRISTINE, l'tperwut. 

Ociel! 

MARTHE ET RANTZAU, Minant. 

Mademoiselle de Falkenskield !... 

ÉRIC, liftaient. 

A qui nous avons eu le bonheur d'ofirir un refuge, car sa voi- 
ture avait été arrêtée. 

RANTZAU. 

Eh ! mais, vous avez Pair de vous justifier d'un trait qui vous 
fait honneur? 

ÉRIC, troublé. 

Moi, monsieur le comte! 

MARTHE, à p«rt. 

Un comte!... (At« auo«aie« humeur.) C'est fini, notre boutique est 
maintenant le rendez-vous des grands seigneurs. 
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RAKTZAU, qni pendant ee tempe a jeté an regard pénétrant *nr Christine «I anr Éric, 
qui loua deux bai« ent Ua yens. 

Cest bien !... c'est bien... (Sonnant.) Une belle dame en danger, 
un jeune chevalier qui la délivre; j'ai vu des romans qui com- 
mençaient ainsi. 

ÉRIC, foulant changer la conversation. 

Mais vous-même, monsieur le comte, vous êtes bien hardi de 
sortir ainsi à pied dans les rues. 

• RANTZAU. 

Pourquoi cela? Dans ce moment, les gens à pied sont des 
puissances; ce sont eux qui éclaboussent; et puis, moi, je n'ai 
qu'une oarole ; je vous avais promis, en venant ici faire quelques 
emplettes, de vous apporter votre brevet de lieutenant... (u tirant 

de aa poche et le lui présentant.) Le Voici ! 

ÉRIC. 

Quel bonheur! je suis officier! 

MARTHE. 

(Test fait de moi... (Montrant Rantian.) J'avais raison de me défier 
de celui-là. 

RAHTZAU, m tournant vert aile. 

Je vous fais compliment, Madame, sur la faveur dont vous 
jouissez en ce moment. 

MARTHB. 

Que voulez-vous dire? 

RAHTZAU. * 

Ignorez-vous donc ce qui se passe? 

MARTHE. 

Je viens de nos ateliers, où il n'y avait plus personne. 

RANTZAU. • 

Ils sont tous dans la grande place ; votre mari est devenu l'i- 
dole du peuple. De tous les côtés on rencontre des bannières sur 
lesquelles flottent ces mots : Vive Burkenstaff, notre chef! Bur- 
kenstaff pour toujours!... Son nom est devenu un cri de rai* 
liement. 

MARTHE. 

Ah ! le malheureux ! 

RAHTZAU. 

Les flots tumultueux de ses partisans entourent le palais, et 
ils crient tous de bon cœur : A bas Struensée ! (Sonnant.) il y en a 
même quelques-uns qui crient: A bas les membres de la ré- 
gence ! 
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ÉRIC. 
ciel ! et voulue craignez pas... 

RANTZAU. 

Nullement : je me promène incognito, en amateur; d'ailleurs, 
s'il y avait quelque danger, je me réclamerais de tous ! 

ÉRIC, virement. 

Et ce ne serait pas en vain, je vous le jure ! 

RANTZAU, loi prenant la main* 

J'y ai compté. • 

MARTHE, remontant le théâtre. 

Ah ! mon Dieu ! entendez-vous ce bruit? 

RANTZAU, à part, et prenant la droit*. 

(Test biep ! cela marche ! et si cela continue ainsi, on n'aura 
pas besoin de s'en mêler. 

SCÈNE TX. 
CHRISTINE, ÉRIC, JEAN, MARTHE, RANTZAU. 

JEAN, accourant tout essoufflé. 

Victoire!... victoire!... nous remportons !... 

MARTHE, ÉRIC ET RANTZAU. 

Parle vite, parle donc! 

JEAN. 

Je n'en peux plus, j'ai tant crié!... Nous étions dans la grande 
place, devant le palais, sous le balcon, Irois ou quatre mille! 
et nous répétions : Burkenstaff! Burkenstaff! qu'on révoque 
l'ordre qui le condamne ; Burkenstaff!! ! Alors, la reine a paru 
au balcon, et Struensée à côté d'elle, en grand costume, du ve- 
lours bleu magnifique, et un bel homme, une belle voix ! Il a 
parlé et on a fait silence : « Mes amis, de faux rapports nous 
« avaient abusés; je révoque toute espèce d'arrestation, et je 
« vous jure ici , au nom de -la reine et au mien, que M. Bur- 
« kenstaff est libre et n'a plus rien à craindre. » 

MARTHE. 

Je respire ! .. 

CHRISTINE. 

Quel bonheur!... 

ÉRIC 

Tout est sauvé ! -*• 

RANTZAU, à part. 

Tout est perdu ! 
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JEAN 

Alors, c'étaient des cris de : Vive la reine! vive Struensée ! 
vive Burkenstaff ! Et quand j'ai eu dit à mes voisins : (Test pour- 
tant moi qui suis Jean, son garçon de boutique, ils ont crié : 
Vive Jean 1 et ils m'ont déchiré mon habit, en m'élevant sur 
leurs bras pour me montrer à la multitude. Mais ce n'est rien 
encore ; les voilà tous qui s'organisent, les chefs des métiers en 
tète, pour venir ici complimenter notre maître et le porter en 
triomphe à la maison commune. 

MARTHE, à par 

Un triomphe ! il en perdra la lèt e ! 

RANTZAU, i part. 

Quel dommage ! une révolte qui commençait si bien !... A qui 
se ûer à présent? 

SCÈNE X. 

CHRISTINE, ÉRIC, ao hnd; BURKENSTAFF et plusieurs hotablu 
<pt l'entourent; MARTHE, JEAN, RANTZAU. 

BURKENSTAFF, prenant plusieurs pétition». 

Oui, mes amis, oui, je présenterai vos réclamations à la reine 
et au ministre, et il faudra bien qu'on y fasse droit; je serai là 
d'ailleurs, je parlerai. Quant au triomphe tfue le peuple me dé- 
cerne et que ma modestie m'ordonne de refuser ... 

MARTHE, à part 

%A la bonne heure ! * 

BURKENSTAFF. 

Je l'accepte ! dans l'intérêt général et pour le bon effet. J'at- 
tendrai ici le cortège, qui peut venir me prendre quand il vou- 
dra. Quant à vous, mes chers confrères, les notables de notre 
corporation, j'espère bien que tantôt , au retour du triomphe, 
vous viendrez souper chez moi ; je vous invite tous. 

% TOUS, criant en «ortant. 

Vive Burkenstaff! vive notre chef ! 

BURKENSTAFF. 

Notre chef!... vous l'entendez! quel honneur!... (a ehc) 
Quelle gloire, mon fils, pour notre maison! (AMartue.) Eh bien! 
ma femme, que te disais-je? je suis une puissance... un pou- 
voir... rien n'égale ma popularité, et tu vois ce que j'en peux 
faire. 
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MARTHE. 

Vous en ferez une maladie; reposez-vous... car vous n'en 
pouvez-plus ! 

BURKEN8VAVF, s'essajant le front. 

Du tout! la gloire ne fatigue pas... Quelle belle journée! tout 
le monde s'incline devant moi, s'adresse à moi et me fait la cour* 

(Apercevant ChrUtine et Rantiao qui «ont près du comptoir à gauche, et qui étaient nu- 

qnés par Éric.) Que vois-je? mademoiselle de Falkenskield et mon- 
sieur de RantzaU Chez moi! (A R&ntiao, d'an air protecteur et awc eaphaee.) 

Qu'y a-t-il, monsieur le comte? Que puis-je pour votre service? 
que me demandez-vous?... 

RANTZAU, froidement. 

Quinze aunes de velours pour un manteau. 

BURKENSTAFF, déconcerte*. 

Ah! c'est cela, pardon... mais pour ce qui est du Commerce, 
je ne puis pas; si c'était toute autre chose... (Appelant.) Ma 
femme!... vous sentez qu'au moment d'un triomphe... ma 
femme.*, montez dans les magasins, servez monsieur le comte* 

RANTZAU, donnant nn papier à Marthe. 

Voici ma note. 

BURKENSTAFF, criant à sa femme qui est déjà sur l'escalier. 

Et puis, tu songeras au souper, un souper digne de notre 

nouvelle position, dU bon VÎÛ, entends-tU?.t. (Montrant la porte qui est 

«m» fescafon) Le vin du petit caveau. 

MARTHE; remontant l'escalier. 

Est-ce que j'ai le temps de tout faire? 

burÎenstaff. # 

Eh bien! ne te fâche pas... J'irai moi-même... (Marthe remonte i'e*- 
«aiin- et disparaît, — a Kantien.) Mille pardon s encore, monsieur le 
eomte; mais, voyfe-vous, j'at tant d'occupations, tant d'autres 
soins... (a Christine, d'nn ton protecteur.) Mademoiselle de Falkenskield, 
j'ai appris par Jean, mon garçon de... (s* reprenant.) mon commis... 
le manque de respect qu'on avait eu pour votre voiture et pour < 
vous; croyez bien que j'ignorais... je ne peux pas être partit. 
(D'4n ton d'importance.) Sans cela, j'aurais interposé mon autorité; je * 
vous promets d'en témoigner tout mon mécontentement, et je 
veux avant tout..* 

RANTZAU. 

Faire reconduire mademoiselle à l'hôtel de son père. 

BURREKSTAFF. 

C'est ce nue j'allais dire, vous m'y faites penser... Jean»qu» 
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Ton rende à mademoiselle son carrosse... Vous direz que je 
l'ordonne, moi. Raton de Burkenstaff... et pour escorter made» • 
moiselle... 

ÉRIC, moment. 

Je me charge de ce soin, mon père. 

BURKENSTAFF. 

A la bonne heure! ... (a Éric.) S'il vous arrivait quelque chose, 
si on tous arrêtait... tu diras : Je suis Éric de Burkenstaff, fils 
de messire... 

JEAN. 

Raton de Burkenstaff... c'est connu. 

RANTZAU, «alliant Christine. 

Adieu, Mademoiselle... adieu, mon jeune ami. (fine a offert m 

main à Chriattne et fort atee «Ile» anm de Jean.) 

SCÈNE XI. 

RANTZAU, RATON. 

(Rantaan e*ett était près do comptoir, al Raton de l'antre cote, à droite.) 

RATON. 

On vous a fait attendre, et j'en suis désolé. 

RANTZAU. 

J'en suis ravi... je reste plus longtemps avec vous; et Ton 
aime à voir de près les personnages célèbres. 

RATON. 

Célèbre... vous êtes trop bon. Du reste, c'est une chose in- 
concevable... ce matin personne n'y pensait, ni moi non plus... 
et c'est venu en un instant. 

RANTZAU. 

(Test toujours ainsi que cela arrive; (a part.) et que cela s'en 
va. (Haut ) Je suis seulement fâché que cela n'ait pas duré plus 
longtemps. 

RATON* 

Mais ça n'est pas fini... Vous l'avez entendu... ils vont venir 
m£ prendre pour me mener en triomphe. Pardon, je vais m 'oc- 
cuper de ma toilette; car, si je les faisais attendre, ils seraient 
inquiets; il* croiraient que la cour m'a fait disparaître. 

RANTZAU, louriânt. 

C'est vrai, et cela recommencerait. 

RATON. 

Comme vous dites... ils m'aiment tant!... Aussi, ce soif* ce 
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souper que Je donne aux notables sera, je crois, d'an bon effet, 
parce que dans un repas on boit... 

RANTZAU. 

On s'anime. 

RATON. 

On porte des toasts àBurkenstaff, au chef du peuple, comme 
ils" m'appellent... Vous comprenez... Adieu, monsieur le comte. 

RANTZAU, toariant et le rappelant. 

Un instant, un instant... pour boire à votre santé il faut du 
vin, et ce que vous disiez tout à l'heure à votre femme... 

RATON, te frappant la front. 
CeSt jUSte... je l'OUbliaiS... (Il pu» derrière Bantsau et derrière le camp- 
loir, at montre la porta qoi ait sou* l'escalier.) J'ai là le CaveaU Secret, le boil 

endroit où je tiens cachés mes vins du Rhin et mes vins de 
France... 11 n'y a que moi et ma femme qui en ayons la clé. 

RANTZAU, à Raton qui ouvre la porta. 

C'est prudent. J'ai cru d'abord que c'était là votre caisse. 

RATON. 

Non vraiment, quoiqu'elle y fût en sûreté. (Frappant sur la porta.) 
Six pouces d'épaisseur; doublée en fer; et il y a une seconde 
porte exactement pareille. (Prêt à entrer.) Vous permettez, monsieur 
le comte? 

RANTZAU. 

Je vous en prie... je monte au magasin. (Raton est dépendu dans la 

fjavaan; Ranlsau s'avance van la porte, la forme et revient tranquillement an nord du 

tiiéttre, en disant :) Cest uu trésor qu'un homme pareil, et les tré- 
sors... (Montrant la clé qu'il tient.) il faut les mettre SOUS dé. (Il monte par 
l'escalier oui eonduit aux magasins et disparaît.) 

SCÈNE XII. * 

JEAN, MARTHE. 

JEAN, paraissant au fend, i la porte de la boutique, pendant que le comte monta l'es- 
calier.) 

Les voici, les voici. . c'est superbe à voir, un cortège m^ni- 
fique... les chefs des corporations avec leurs bannières, et puis 

de la musique. (On entend une marche triomphale, et l'on voit paraître la této do 
cortège, qui sa range au fond du théâtre, dans la rue, en face de la boutique.) OÙ donc 

est notre maître? là-haut, sans doute. (Courant à l'eseaiier.) Notre 
maître, descendez donc... on vient vous chercher... m'entendez- 
vous? 
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MARTRE, paraissant sur l*««eali«r avec tl«u* garçons de boutique. 

Eh! qu'est-ce que tu as encore à crier? 

JEAN. 

Je crie après notre maître. 

MARTHE. 

H est en bas. 
Il est en haut. 



JEAN. 
MARTHE. 



Je te dis que non. 

TOUT LE PEUPLE, en dehora. 

Vive Burkenstaff ! vive notre chef! 

JEAN. 

Et il n'est pas là... et on va crier sans lui.., (Aux deux garçon» de 
boniiqa* V i toBi d«M.ndM.)*Voyez, vous autres... parcourez la mai- 
son... 

LE PEUPLE, •" deB0M ' 

Vive Burkenstaff!... qu'il paraisse!... qu'il paraisse!... 

JEAN, à la porta de la boutique et criant. 

Dans l'instant... on a été le chercher, on va vous le montrer. 
(Parcourut le théâtre.) Ça me fait mal... ça me fait bouillir le sang. 

PLUSIEURS GARÇONS, rentrant par la droite. 

Nous ne l'avons pas irouvé. 

D'AUTRES GARÇONS, redescendant le magasin. 

Ni moi non plus... il n'est pas dans la maison. 

LE PEUPLE, en dehors, avec des murmures. 

Burkenstaff!... Burkenstaff!... 

JEAN. 

Voilà qu'on s'impatiente, qu'on murmure; et après avoir crié 
pour lui, on va crier après lui... Où peut-il être? 

MARTHE. 

Est-ce qu'on l'aurait arrêté de nouveau? 

JEAN. 

Laissez donc! après les promesses qu'on nous a faites. (Se frap- 
pant ie front.) Ah! mon Dieu!... ces soldats que j'ai vus rôder au- 
tour de la maison... (Courant au fond.) Hit la musique du triomphe 
qui va toujours!... Taisez-vous donc... H me vient une idée... 
c'est une horreur... une infamie!... 

MARTHE. 

Qu'est-ce qui lui prend donc? 
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JEAN; s'adressent à une domaine de gens du peuple. 

Oui, mes amis, oui, on s'est emparé de notre maître... on 
s'est assuré de sa personne; et pendant qu'on vous trompait par 
de belles paroles... il était arrêté... emprisonné de nouveau... 
A nous, mes amis! 

LE PEUPLE, m précipitant dans la bontique en brisant les titraf es du fond* 

Nous voici!... Vive Burkenstaffi... notre chef... notre ami... 

MARTHE. 

Votre ami... et vous brisez sa boutique! 

JEAN. 

Il n'y a pas de mal! c'est de l'enthousiasme! et des carreaux 
cassés... Gourons au palais! 

TOUS. 

Au palais! au palais! 

RANTZAU, paraissant au haut de l'escalier, et regardant ce qui se passe. 

A la bonne heure, au moins... cela recommence. 

TOUS, agitant leurs bannières et leurs bonnets. 

A bas Struensée! Vive Burkenstaff! qu'on nous le rende! 

BurkenStaff pOUr tOUJOUrs! (Tout le peuple sort en désordre avec Jean. Marthe 
tombe désespérée dans le fauteuil (gui est près du comptoir, et R&nUau descend lentement 
l'escalier en se frottant les mains de satisfaction.) 



ACTE III 



Un appartement dans FnMel du comte de Falkenskield. A gauche, un balcon donnant sur la 
rue. Porte au fond, deux latérales. A gauche, sur le premier plan, une table, des livres, 
et ce qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CHRISTINE, LE BARON DE GCELBER. 

CHRISTINE. 

Ëh! mais, monsieur le baron, qu'est-ce que cela signifie? 
Qu'y a-t-il donc encore de nouveau î 

GOELHER. . 

Rien, Mademoiselle. 

CHRISTINE» 

Le comte de Struensée vient de s'enfermer dans le cabinet de 
mon père; ils ont envoyé chercher M. Rantiau. A quoi bon celte 
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réunion extraordinaire? Il y a déjà eu conseil ce matin, et tantôt 
ces messieurs doivent se trouver ici à dîner. 

GOELHER. 

Je l'ignore... mais il n'y a rien d'important, rien de sérieux, 
sans cela j'en aurais été prévenu! Ma nouvelle place de secrétaire 
du conseil m'oblige d'assister à toutes les délibérations. 

CHRISTINE. 

Ah ! vous êtes nommé? 

GOELHER. 

De ce ipatin!... sur la proposition de votre père; et la reine a 
déjà confirmé ce choix. Je viens de la voir ainsi que toutes ces 
dames, encore un peu troublées de l'algarade de ces bons bour- 
geois... On craignait d'abord que cela ne dérangeât le bal de 
demain; grâce au ciel, il n'en est rien : il m'est même venu 
là-dessus quelques plaisanteries assez heureuses qui ont obtenu 
l'approbation de Sa Majesté, et elle a Gni par rire de la manière 
la plus aimable. 

CHRISTINE. 

Ah! elle a ri! 

GOELHER. 

Oui, Mademoiselle, tout en me félicitant de ma nomination 
et de mon mariage... et elle m'a dit à ce sujet des choses... 
(Soimnt tf«e fatuité.) qui donneraient beaucoup à penser à ma va- 
nité, si j'en avais... (à part.) car enfin Struensée ne sera pas éter- 
nel... (Haut.) Mais je n'y pense plus... Mè voilà lancé dans les 
affaires d'État, les affaires sérieuses pour lesquelles j'ai toujours 
eu du goût... Oui, Mademoiselle, il ne faut pas croire, parce 
que vous me voyez léger et frivole, que je ne puisse pas aussi 
bien que tout autre... mon Dieu ! on peut traiter tout cela en 
se jouant, en plaisantant... Que j'arrive seulement au pouvoir, 
et J'on verra ! 

CHRISTINE. 

Vous au pouvoir!... 

GOELHKR. 

„ Certainement, je puis vous le dire, à vous, en 'confidence, 
cela ne tardera peut-être pas. 11 faut que le Danemark se ra- 
jeunisse, c'est l'avis de la reine, de Struensée, de votre père... 
et si l'on peut éliminer ce vieux comte de Rantzau, qui n'est 
plus bon à rien, et que l'on garde parce que son ancienne répu- 
tation d'habileté impose encore aux cours étrangères... j'ai la 
promesse formelle d'être nommé à sa place; et vous sentez que 
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M. de Falkenskield et moi... le beau-père et le gendre à la lête 
des affaires... nous mènerons cela autrement... Ce matin, par 
exemple, je les voyais tous effrayés; cela me faisait sourire : si 
l'on m'avait laissé faire, je vous réponds bien qu'en un in- 
stant... 

CHRISTINE, écoulant. 

Taisez-vous ! 

GOELHER. 

Qu'est-ce donc? 

CHRISTINE. 

11 m'avait semblé entendre dans le lointain des cris confus. 

GOELHER. 

Vous vous trompez. 

CHRISTINE. 

Cest possible. 

GOELHER. 

Des gens du peuple qui se disputent... ou se battent dans la 
rue; ne voulez-vous pas les priver de ce plaisir- là? ce serait 
cruel, ce serait tyrannique; et nous avons à parler de choses 
bien plus importantes, de notre mariage, dont je n'ai pas encore 
pu vous dire un mot, et du bal de demain, et de la corbeille, 
qui ne sera peut-être pas acbevée... car je ne vois que cela de 
terrible dans les émeutes et les révoltes, c'est que les ouvriers 
nous font attendre, et que rien n'est prêt. 

CHRISTINE. 

Ah! vous n'y voyez que cela de fâcheux... vous êtes bien 
bon... moi qui ce matin me suis trouvée au milieu du tu- 
multe... 

GOELHER. 

Est-il possible? 

CHRISTINE. 

Oui, Monsieur; et sans le courage et la générosité de M. Éric 
Burkenstaff qui m'a protégée et reconduite jusqu'ici... 

GOELHER. 

M. Éric! A. et de quoi se mêle-t-il? et depuis quand lui est-il 
permis de vous protéger?... voilà à coup sûr une prétention en- 
core plus étrange que celle de monsieur son père. 

JOSEPH, entrant et restant ta fond. 

Une lettre pour monsieur le baron. 

GOELHER. 

De quelle part? * * 
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Je Pignore... celui qui 1% apportée est un jeune militaire, an 
officier, qui attend en baj la réponse. 

CHRfcttNE. 

(Test quelque rapport sus ce qui se passe. 

GCELHER. 

Probablement... (Liwmt.) « Je porte une épaulette; monsieur 
• le baron de Gœlber ne peut plus me refuser une satisfaction 
« qu'il me faut à l'instant. Quoique* insulté, je lui laisse le choix 
« des armes et l'attends aux portes de ce palais avec des pisto- 
« lets et une épée. — Baie BurkInstaff, lieutenant au 6* d'in- 
« fanterie. » (a put.) Quelle insolence ! 

CHRISTINE. 

Ehbienîfu'yâ-t-il? 

GCELHER. 

Ce n'est rien, (au domestique.) Laissez-nous... dites que plus 
tard... je verrai»,.!* part.) Encore une leçon à donner. 

* CHRISTINE. 

Vous voulez me le cacher... il y a quelque chose... il y a du 
danger.* j'en suis sûre à votre trouble. 

* GCELHER. 

M^ troublé! 

CHRISTINE. 

Eh bien ! montrez-moi ce billet, et je vous croirai. 

GCELHER. 

Impossible, vous dis-je ! 

CHRISTINE, m retournant et aperce? ant Koller. 

Le colonel Koller ! il sera moins discret, je l'espère, et je saurai 
par lui... 

SCÈNE II. 
CHRISTINE, GCELHER, KOLLER. 

CHRISTINE. 

Parlez, colonel; qu'y a-t-il? 

KOLLER. 

Que l'insurrection que l'on croyait apaisée recommence avec 
plus de force que jamais. 

CHRISTINE, à Gœlber. ^a 

Vous le voyez... (à Soiier.) Et comment cela? ^H 
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koLler. 
On accuse la coup, qiri avait prBmis la liberté de Burkcns- 
taff, de Tavoir fait disparaître pou<fc'exetnpter de tenir cette 
promesse. 

GCELHER. 

Eh ! mais ce ne serait pas déjîfesi maladroit! 

CHRISTINE. 
Y penseZ-VOUSY (Elle eourLA la croiiée, qu'elle opvre, et regard*, ajnii que 
Oeilhtr.) 

IOLLBR y à part et leql êur le devant. 

En attendant^ nous en avoni profité pour soulever le peuple. 
Herman et Christian, mes deux énrtssaires, se sont chargés de 
ce soin, et j'espère que la rejne-mère sera contente. Nous voilà 
sûrs de réussir sans que ce maudit comte de Rantiau y soit 
pour rien. 

CHRISTINE *wgarda»t à la fe»Mrt, 

Voyez, voyez là-bas ! la foule se grossit ey augmente* ils en- 
tourent le palais, dont on vient da fermer m portes... Ah! cela 

me fait peur! (Hlle referme la fenôtr..) 

GOBLHER. * 

C'est-à-dire que c'est inouï.,, Et vous, colorfel, vous restez là? 

KOLLER. 

Je viens prendre les ordres du conseil, qui m'a fait appeler, 
et j'attends, 

goelhkr. 

Mais c'est qu'on devrait se hâter.,, La reine et toutes ces 
dames vont être effrayées, j'en suis certain,,, et Tonne pense à 
rien.,, on dçvrajt prendre des mesure*, 

CHRISTINE. 

Et lesquelles? 

GCELHBR, trouM4. 

Lesquelles?... Il doit y en avoir— il est impossible qu'il n'y 
en ait pas! 

CHRISTINE. 

Mais enfin, vous, Monsieur, que feriez-vous? 

GOELHER, perdant la tète. 

MoU... Écoutez donc... vous me demandez là à l'impro- 

viste... Je ne sais pas. > 

CHRISTINE. 

Mais vous disiez tout à l'heure... 
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GOELHER. 

Certainement... si fêtais ministre... mais je ne le suis pas... 
je ne le suis pas encore... cela ne me regarde pas; et il est in- . 
concevable que les gens qui sont à la tête des affaires, des gens 
qui devraient gouverner... Que diable! dans ce cas-là, on ne 
s'en mêle pas... Voilà mon avis... c'est le seul, et si j'étais de 
la reine, je leur apprendrais... 

SCÈNE IIÏ. 

CHRISTINE, GCELHER, RANTZAU, «nirut par U prit in foM t 
KOLLER. 

GCELHER , eourant à loi avec empresiemeat. 

Ah! monsieur le comte, venez rassurer mademoiselle, qui est 
dans nn effroi... j'ai beau lui répéter que ce ne sera rien-, elle 
est tout émue, tout troublée. 

RANTZAU, froidement et te regardant. 

Et vous partagez bien vivement ses peines... cela doit être*.. 
un amant bien épris. (Apercevant Koiier^ Ah! vous voilà, colonel? 

KOLLER. 

Je viens prendre les ordres du conseil. 

GCELHER, vivement. 

Ou'a-t-il décidé? 

RANTZAU, froidement. 

On a beaucoup parlé, délibéré ; Struensée voulait qu'on entrât 
eg arrangement avec le peuple. 

GCELHER, vivement et avec approbation. 

m II a raison! pourquoi Ta-t-on mécontenté? 

RANTZAU. 

M. de Falkenskield, qui est pour l'énergie, voulait d'autos 
arguments; il voujait faire avancer de Fartillerie. 

GOELHER, de môme. 

Au fait! c'est le moyen dten finir; il n'y a que celui-là. 

RANTZAU. 

Moi, j'étais d'un avis qui a d'abord été généralement repoussé, 
et qui forcément a fini par prévaloir. 

KOLLER, CHRISTINE ET GOELHER. 

Et quel est-il? 

RANTZAU, froidement. 

De ne rien faire... c'est ce qu'ils font. 
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GOELHER. 

Ils n'ont peut-être pas tort, parce que, enfin, quand le peuple 
aura bien crié... 

RANTZAU. 

11 se lassera. 

GOELHER. 

C'est ce que j'allais dire. 

KOLLER. 

Il fera comme ce matin. . 

RANTZAU , s'asaeyant. 

Oh! mon Dieu, oui. 

GOELHER, m rassurant. 

N'est-il pas vrai?... Il brisera les vitres, et voilà tout. 

KOLLER. 

Cest ce qu'ils ont déjà fait à tous les hôtels des ministres, 
(a Gaih«r.) ainsi qu'au vôtre, Monsieur. 

GOELHER. 

Eh bien ! par exemple ! 

$ RANTZAU. 

Quant au mien, je suis tranquille : je les en défie bien. 

GOELHER. 

Et pourquoi cela? 

RANTZAU. 

Parce que, depuis la dernière émeute, je n'ai pas fait re- 
mettre un seul carreau aux fenêtres de mon hôtel. Je me suis 
dit : Ça servira pour la première fois. 

CHRISTINE, écoutant prêt de la fenêtre. 

Gela se calme, cela s'apaise un peu. 

GOELHER. 

. J'en étais sûr! Il ne faut pas s'effrayer de toutes ces clameurs- 
là.*Et qu'en dit mon oncle le ministre de la "marine? 

RANTZAU, froidement. 

Nous ne l'avons pas vu. (A?ee ir©ni«.)«Son indisposition, qui n'é- 
tait que légère, a pris depuis les derniers troubles un caractère 
assez grave. C'est comme une fatalité ; dès qu'il y a émeute, il 
est au lit, il est malade ! 

GOELHER, avec intention. 

Et vous, vous vous portez bien? 

RANTZAU, tonnant. 

C'est peut-être ce qui vous fâche. Il y a des gens que ma 



acto m, scène in. 177 

santé met de mauvaise humeur et qui voudraient me voir à 
l'extrémité. 

GCELHEH. 

Eh ! qui donc? 

RANTZAU, tonjoura aa:ii et d'un air goguenard 

Eh ! mais, par exemple, ceux qui espèrent hériter de moi. 

« G4SLHER. 

Il y en a qui pourraient hésiter de votre vivant. 

RAffTZAU, H regardant froidement. 

Monsieur de Gœlher > vous qui, en qualité de conseiller, avez 
fait votre droit, avez-vous lu l'article 302 du Gode danois? 

GOELHER. 

Non, Monsieur. 

RANTZAU, de nême. 

Je m'en doutais. H dit qu'il ne suffit pas qu'une succession 
soit ouverte, il faut encore être apte à succéder. 

GOELHER. 

Et à qui s'adresse cet axiome? 

RANTZAU, de mène. 

A ceux qui manquent d'aptitude^ 

«GOELHER. 

Monsieur, vous le prenez bien haut! 

RANTZAU, te levant et sans chanjftr de 1m. 

Pardon!... Allez* vous demain au bal de la reine? 

' GOELHER, atec colère. 

Monsieur ! 

, RANTZAU. 

Dansez-vous avec elle?... Les quadrilles sont-ils de votre corn* 
position? 

GOELHER. 

Je saurai ce que sfanîfie ce persifflage. 

RANTZAU. 

Vous m'accusiez de le prendre trop haut!... Je descends; je me 
mets à votre portée 

GOELHER. 

C'en est trop! 

,« fe CHRISTINE, près de la eroiaee. 

Taisfïvous donc ! ja crois que cela recommence. 

GOELHER, arec effroi et remontant le thèAlre. 

Encore! est-ce gue eela n'en finira pas?... c'est insuppor- 
table! 
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CRRISTftlE. 

Ah! mon Dieu! tout est perdu !... Ah! mon père!... 
SCÈNE IV. 

KOLLER, à fezirimité do tbttin, à gaaah«; GCELHER, CHRISTINE, 
FALKENSKIELD, RANT4AU # à 1'extrémilé, à droite. 

FALKENSKIELD, 

Rassurez- vous! ces cris que Ton entend dans le lointain n'ont 
plus rien d'effrayant, 

GCELHER, 

Je le disais bien... cela ne pftuvait pas durer l 

CHRISTINE. 

Tout est donc terminé? 

FALKENSKIELD. 

Pas encore! mais cela va mieux* 

RANTZAU ET KOLLER, chteon è py*» it dN» tir flkhfc 

Ah! mon Dieu!... 

FALKENSKIELD, 

On avait beau répéter à la itiuftildjde que Ton n'avait pas at- 
tenté à la liberté de Burken staff, qm lui-même, sans doute par 
prudence ou par mod^tic, avait voulu so dérober aux honneurs 
qu'on lui préparait, et se soustraire à tous les regards... 
rantzau. 

Au moment d'un- triomphe, ce n'est guère vraisemblable. 

FALKENSKIELD. 

Je ne dis pas non; aussi on aurait eu peut-être de la peine à 
convaincre ses partisans, sans l'arrivée d'un régiment d'infan- 
terie, sur lequel nous ne comptions pas, et qui, pour se rendre 
à sa nouvelle garnison, traversait (topeflhagpe tambour battant 
et enseignes déployées. Sa présence inattëhduea changé la dis- 
position des esprits; on a commencé à s'entendre, et, dur les as- 
surances réitérées qu'on ne négligerait rien pour rechercher et 
découvrir Raton Burkenstaff, chacun s'est rwé chez soi, 
excepté quelques individus qui semblaient prendre à tache 
d'exciter et de continuer le désordre. 

A KOIAEft, à part» 

Ce sont les nôtres! 

FALKENSKIELD, 

On s'en est emparé. 
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KOLLER, 1 part. 

ciel ! 

FALKENSKIELD. 

Et comme,, cette fois, il faut en finir.- 

GOELHER. 

C'est ce que je répète depuis ce malin. 

FALKENSKIELD. 

Comme il ne faut plus que de pareilles scènes se renouvellent, 
FiOus sommes décidés à prendre des mesures sévères. 

RANTZAU. 

Quels sont ceux qu'on' est parvenu à saisir? 

FALKENSKIELD. 

Des gens obscurs, inconnus... 

: KOLLER. 

Sait-on letfrsnomsï . 

FALKENSKIELD. 

Herman et Christian. 

KOLLER, à part. 

Les maladroits ! % 

FALKENSKIELD. 

Vous comprenez que ces misérables n'agissent pas d'eux- 
mêmes, qu'ils avaient reçu des instructions et de l'argent ; et 
ce qu'il H*us importe de savoir, ce sont les gens qui les font agir. 

RANTKAU, rtftrdtnt Kriter. 

Les nommeront-ils ? 

FALKENSKIELD. 

Sans doute!... leur grâce s'ils parlent, et fusillés s'ils se 
tai&nt. (a Ramxau.) Je viens vous prendre pour les interroger et 
arriver par là à la découverte d'un complot... 

KOLLER, «'avançant vers Falkenskield. 

Dont je crois tenir déjà quelques ramifications. 

FALKENSKIELD. 

Vous, Koller! 

KOLLER. 

Oui, Monseigneur, (a part.) 11 n'y a que ce moyen de me 
sauver. 

RANTZAU. 

Et pourquoi ne pas nous avoir fait part plus tôt de vos lu- 
mières à ce sujet? 

KOLLER. 

Je n'ai de certitude que d % aujourd'hui, el je m'étais empressé 
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d'accourir. J'attendais la fin du conseil pour parler au comte 
Struensée; mais, puisque vous voilà, Messe igneurs... 

FALKENSKIELD. 

C'est bien... Nous sommes prêts à vous entendre. 

CHRISTINE, qui était m fond ar«e G «Hier, 4 redescendu le théâtre Je quelques pu. 

Je me retire, mon père. 

FALKENSKIELD. 

Oui, pour quelques instants. 

CHRISTINE. 
Messieurs. .. (Elle leur fait la révérence, sort par la parte a gauche; Gealker la 
retondait par la main junque-la, et ae dispose- a tartir par le fond.) 

SCÈNE V. 
KOLLER, GCELHER, FÀLKENSKIELD, RJUntfTAU. 

FALKENSKIELD, à Gœlaer qui Teut se retirer. 

Restez, mon cher; comme secrétaire du conseil, tous avez 
droit d'assister à cette séance. 

# RANTZAU, gravement. 

Où vos talents et votre expérience nous seront d'un grand 
secours... (a pan et regardant Koiier.) Notre homme a l'air embar- 
rassé; en tout cas, veillons sur lui, et tâchons qu'il se tire de 
là sans compromettre ni la reine-mère, ni des amis jjpi plus 

tard peuvent Servir. (Pendant cet aparté, Galber et Falkenskield ont pris dos 
chaires et se sont assis à droite du théâtre.) 

FALKENSKIELD. 

Parlez, colonel... donnez-nous toujours les renseignements 
qui sont en votre pouvoir, et que plus tard nous communique- 
rons au Conseil. (Koller est débouta gauche, puis Gœlher; Falkeeskield et Hantsau 
sont assis a droite.) 

KOLLER, cherchant ses phrases. 

Depuis longtemps, Messieurs, je soupçonnais contre la reine 
Mathilde et les membres de la régence un complot que plusieurs 
indices me faisaient pressentir, mais dont je ne pouvais obtenir 
aucune preuve réelle. Pour y parvenir, j'ai tâché de gagner la 
confiance de quelques-uns des principaux chefs; je me suis 
plaint, j'ai fait le mécontent, je leur ai laissé voir que je n'étais 
pas éloigné de conspirer; je leur ai même proposé de le faire... 

GOELHER. 

C'est ce qui s'appelle de l'adresse... 

RANTZAU, froidement. 

Oui, ça peut s'appeler comme cela... si on veut! 
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t : -, , , J , i -, KOLLER, à Falk«i»kield. 

Ma rase a obtenu le succès que je désirais, car ce matin on 
est venu me proposer d'entrer dans un complot qui aura lieu ce 
soir ; mêm^,, pepdant le dîner que vous devez donner aux mi- 
nistres, vos collègues. 

GOELHBR. 

(...y^yp^YpnSi^la,!-^ .„,, , 

„.,..', ii'. ai. ...KPLI.ER. 

Les conjurés doivent s'introduire dans l'hôtel sous divers dé- 
guisements, et, pénétrant dans la salle à manger, s'emparer de 
tout ce qu'ils y trouveront , .. t ,„■ \- , ,., .. 
--.;:,-, ,.;,.-!. in ..,,,,,,.,; fl irAW«^RIAv .... 

Est-il possible! 

Même de ceux qui ne sont pa^ m^p^t^^. >A .qu^ > hgr^^r !... 
(a ibnuau.) Et vous ne frémisse^ ppj$t?... 

.!• .,?.,«. •.,'.' ;.s;/,;v»w?Aq,fr^^ ,.,.,> 

. Paa ençpï;e„,(À çaii«4 Çle^-Yûi|s t>ian sjjr, cplpnd, de ce (ju$ 
vous ditea.të? ., ■„.• .-....'...«J 

.,.; . l^WVi ..' ..' -i . .»", .', .';, 

. J,leD.,sujg,,siib, M , ; ç;es.trÀ-djre!Je l si|is.sûr,. ( . qu'on m^e, Fa pror 
pç ! sé.. rt ,et^e.m , finiprfissais 1 de Ypug ,çn prév.enjr , f ,,J 

C'est bien... mais vous ne connaissez pas les gens qui vous ont 
fait cette proposition? . ... ,, j /> 

.iSi r yraimerit.>..iÇe l .soi?s( .HçTOaO/et l .Chrifitifti^. ceux^.iTrème 
qxœ.lïon. yknù <Varrèteiv,, ( ,çt qui .p&.manqu^mj^as.dcyei} 
4éfe«^ce.^,au de, m'accussr.,., ra^js^paribonheur^ j>i J^ ,d^s 
preuve;. /cette U^te. éjtritç^, ( soiia l ).çîfr^ic.tée^ 1 . ,,., i,,,, , ,,, 

FALKENSKIEI.D, la prenant virement. , u Jy - 

La liste des conjurés. (u,ji parce**,} , .. 

D'honnêtes conspirateurs sans doute... pauvres gens!... F,ie$ r 
vous donc à des lâches comme .celui-là... qui au premier dan- 
ger vous; livrent cour, se sauver. .,» ,„,-, •„, ,./„,, .;, , tl 

■ i ...: PAl*E«S|tIfiLl) >1 l tf i>owieHanKla.Ui!«> „, „,.•',, , . , , Vil 

TeDe^...Eh 1 .bien! qu.'jendUes.-vQps?'.; ,,; .{:,,»,,; ..'.i /...... 

Je dis que je ne vois dan&tQutjcgia rien encore de bien posi- 
tif. Tout le monde peut faire une liste ^iÇQfljqr/çs^; Ç^l^ne 

T. I. U 
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prouve pas qu'il y ait conspiration ! 11 faut en outre un but : il 
faut un chef. u >* w w 

FALKENSKIELD. » .<• X <i«ii un-- 

Et ne voyez-vous pas que le chef.;, c'est la' r$ùie-ûïère, c*est 
Marie-Julie? • ■"■< "■•'•'• '■*'> •«•>* .< <&.' 

RANTZAU. 

Rien ne le démontre; et à moins que leôOlônel,;; ^.poyint.) 
n'ait des preuves... positives.. * personnelles... 

KOLLËti. -•■■".•■ .'■ • '-iî •'"" - -J 

Non, Monseigneur. '"•'" ot ' ' *?■*•' ' - T 

IWNTZAU, à part. v — •' ' ! *'*' •'"» ' *•-* * 

C'est bien heureux!... voilà là première fois que cet imbécille- 
la ma compris! -ri -,-u 

•■ Âtôrè ééiâ ^ièni^èà-tîélicat; ' ' •' »"!» ' •« • • 

Sans doute. (Montrant la km.) Il y a là dés gens de distinction, des 
gens dfe naiséâttée...'L6s c^ndatiinerez-vous dé confiance et .sur 
parole, parce qu'il a plu à messieurs Herman et Hbrïstian dé 
faire une confidence à M. KbllérV;. confidence, du reste, fort 
bien. plac^... , Maiîs«rifiiî, ; eitM. le barohv qui cfcnnatMeff lois, 
vous dira comme moi, que là(Ateé intention.-) on il n'y a p^mi com- 
mencement d'exécution^ il n'y a pas de coupables. 

■'•'■'' "'■'. -•''•"- -•'• -'-> • y GOELHEtt. " : ••■■'«■•' '- ! « . • r - !■■ ' • 

C'est juste! '"' ; - •'•• "W ' " 

FALKENSKIELD se lève Virement, Rantsau en lait autant. 

Eh bien!:.: lalssons-feur exécuter leur complot. [> Qœ rien ne 
transpire, colonel, de Taveu que vous venez de nous^ faire; que 
rien ne soit changé à ce repâsy qu'il ait toujours lieu f que des 
soldats soient cachés dans l'hôtel, dont les porte»' resteront <n> 
vertes... - ■ - • 

RANfrZAU; à pari, ' '* î^-i 

Et allons donc !.-.# on a bien de la peine à lui faire arriver une 
idée; -...-. , ••.. , ..-.,.. :■ .il 

'" ' T '• ' : ' * FALKEÀSKIELD. - •• » ■ .. *>■ *• - .- ' 

Et dès qu'un des conjurés se- présentera* qu'on le laisse bu- 
trer, et qu'un instant après l'on «^empare; Sa présence chez 
moi à une pareille heure, les armes dont il sera muui> «er6nt, 
j'espère, des preuves irrécusables* 

RANT2ÀU. : -. -r :: 

Alab^ttel«Jurd4 *^ ! "•• ■' ^-M ..•■•■■- •;•■ 
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GGELHER, atec fineiie. 

Je comprends votre idée... mais maintenant que nous les te- 
nons, si par malheur ils ne venaient pas?... 

RANTZAtJ. 

C'est qu'on aufa trompé le colonel; c'est qùll n'y avait ni 
conjuration, ni conjurés. 

FALKENSK1ELD, haussant lei épaoles. 
LaÎ89et donc ! (Il ta l le table & gauehe, et écrit pendant que Koller rameute le 
théâtre, et te tient au milieu nn peu au fond.) 

RANTZAU, à part. 

Et il n'y en aura pas ; faisons prévenir la reine-mère qu'ils 
aient à rester chez eux. Encore une conspiration tombée dans 
l'eau ! (Regardant Kolier.) C'est lui qui les trahit, et c'est moi qui les 
sauve! (Haut.) Adieu, Messieurs, je retourne près de Struensée. 

FALKENSKIELD, qui, pendant ee tempe, l'est tfris à la table, et écrit an ordre. 

(a Gœiher,) Cet ordre au gouverneur... (Aiuntiau.) Vous nous re- 
venez... je l'espère? 

RÀNTZÀU. 

le le crois bien; je ne peux plus maintenant dîner ailleurs que 
chez vous, j'y suis engagé d'honneur; je vais seulement rendre 
compte à son excellence de la belle conduite du colonel Koller; 
car enfin, si ces braves gens-là ne sont pas arrêtés, ce n'est pas 
sa faute... il aura fait tout ce qu'il fallait pour cela, et on lui 
dflit une récompense. 

FALKENSKIELD. • 

Qu'il aura. 

RANTZAU, avec intention. 

S'il y a une justice sur terre... je m'en chargerais plutôt. 

KOLLER, a'ineltnant. 

Monsieur le comte, quels remerciements... 

RANTZAU, a?ee mépris. 

Oui, vous m'en devriez peut-être, mais je tous efr dispense. 

(11 sorU) 

KOLLER, à part, redescendant le théâtre. 

Maudit homme ! on ne sait jamais s'il est pour ou contre vous. 
(Saluant) Messieurs... 

GOELHER. 

Je vous suis, colonel. (A Faikenskieid.) Cet ordre au gouverneur, 
et je cours raconter à la reine ce que nous avons décidé et ce 

que nOUS avons fait. (U sort arec Koller par le porte du fond.) 
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SCÈNE VI. 

FALKENSKIELD, seul, riant en lui-même. 

Tous ces gens-là sont faibles, irrésolus; et si on n'avait pas 
de l'énergie pour eux, si on ne les menait pas... ce comte de 
Ranlzau surtout, ne voyant de coupables nulle part, et n'osant 
condamner personne; flottant, indécis, bon homme du reste, 
qui nous cédera volontiers sa place dès qu'il nous la faudra pour 
mon gendre... et ce ne sera pas long. 

SCÈNE VII 

CHRISTINE, sortant de la pore a gauche, FALKENSKIELD. 
CHRISTINE. 

Descendez-vous au salon, mon père? 

FALKENSKIELD. 

Oui, dans l'instant. 

CHRISTINE. 

A la bonne heure, car vos convives vont arriver; et quand 
vous me laissez seule pour faire les honneurs, c'est si pénible! 
aujourd'hui surtout, où je ne me sens pas bien. 

FALKENSKIELD. 

Et pourquoi? 

CHRISTINE. 

Sans doute les éfllotions de la journée. 

FALKENSKIELD. 

S'il en est ainsi, rassure-toi; je te dispense de descendre au 
salon, cttyême d'assister à ce dîner. 

CHRISTINE. 

Dites-vous vrai? 

FALKENSKIELD. 

Je Haim8 mieux, parce qu'il pourrait arriver tel événement... 
et au milieu de tout cela une femme S'effraye, se trouve mal... 

CHRISTINE. 

Que voulez-vous dire? 

FALKENSKIELD. 

Rien; tu n'as pas besoin de savoir... 

CHRISTINE. 

Parlez, parlez sans crainte... je devine... ce repas avait pour 
but de célébrer des fiançailles, qui seront différées, qui peut- 
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être même n'auront pas lieu ; et si c'est là ce que vous redoutez 
de m'apprendre... 

FALKENSKIELD, froidement. 

Ou tout, le mariage aura lieu. 

CHRISTINE. 

Ociel! 

FALKENSKIELD, lentement et la regardant. 

Rien n'est changé; et à ce sujet, ma fille, un mot... 

CHRISTINE, baissant les yeux. 

Je vous écoute, Monsieur. 

FALKENSKIELD. 

Les affaires d'État n'absorbent pas tellement mes pensées que 
je n'aie encore le loisir d'observer ce qui se passe chez moi; et, 
il y a quelque temps, j'ai cru m'apercevoir qu'un jeune homme 
sans naissance, un homme de rien, à qui mes bontés avaient 
donné accès dans cette, maison, osait en secret vous aimer... 
(Mourement de Christine.) Le saviez-vous, Ghtisline? 

CHRISTINE. 

Oui, mon père. 

FALKENSKIELD. 

Je l'ai congédié; et, quels que soient ses talents, son mérite 
personnel, que je vous ai entendue élever beaucoup trop haut... 
je vous déclare ici, et vous savez si mes résolutions sont fortes 
et énergiques, que, mon existence dût-elle en dépendre, je ne 
consen tirais jamais. . . 

CHRISTINE. 

Rassurez-vous, mon père; je sais que l'idée seule d'une més- 
alliance ferait le malheur de votre vie, et, je vous le promets, 
ce n'est pas vous qui serez malheureux. 

FALKENSKIELD, prend la main de ta fille, puis, après un instant do silence, lui dit : 

Voilà le courage que je te voulais... Je te laisse... je t'excu- 
serai près de ces messieurs ; je leur dirai que tu es souffrante, 
indisposée, et je crains que ce ne soit la vérité ; reste là dans ton 
appartement ; et, quoi qu'il arrive ce soir, quelque bruit que tu 
puisses entendre, garde-loi d'en sortir... Adieu, (iisort.) 

SCÈNE VIII. 

CHRISTINE, seule, laissant éclater ses larmes. 

Ah !... il est parti !... je peux enfin pleurer !... pauvre Éric ! 
tant de dévouement, tant d'amour, c'est ainsi qu'il en sera ré- 



i 



486 BBRTrUNB ET HATON. 

compensé !... l'oublier ! et pour qui ? Mon Dieu ! que le ciel est 
injuste ! pourquoi ne lui a-t-il pas donné le rang et la naissance 
dont il était digne? alors il m'eût été permis d'aimer les vertus 
qui brillent en lui, alors on eût approuvé mon choix... tandis 
que maintenant y penser même est un crime!... mais ce jour 
du moins m'appartient encore, je ne me suis pas donnée, je suis 
libre, et puisque je ne dois plus le revoir... 

SCÈNE IX. 

CHRISTINE, ERIC, enveloppé d'an manteau, et entrant par la parte i 4eoita> 
ÉRIC, entrant mènent. 

Ils ont perdu mes traces. 

CHRISTINE. x 

Ociel! 

ÉRtC, se retournant. 

Ah ! Christine ! 

CHRISTINE. 

Qui vous amène? d'où vous vient tant d'audace? et de quel 
droit, Monsieur, osez-vous pénétrer jusqu'ici ? 

ÉRIC. 

Pardon ! pardon, mille fois pardon !... tout à l'heure, au mo- 
ment où, couvert de ce manteau, je me glissais dans l'hôtel, des 
gens que je ne crois pas être de la maison se sont élancés sur 
moi; je me suis dégagé de leurs mains ; et, connaissant mieux 
qu'eux les détours de cet hôtel, je suis arrivé jusqu'à cet esca- 
lier, d'où je n'ai plus entendu le bruit de leurs pas. 

CHRISTINE. 

Mais dans quel dessein vous introduire ainsi dans la maison 
de mon père? pourquoi ce mystère? ce manteau... ces armes 
que j'aperçois? parlez, Monsieur, je le veux... je l'exige ! 

ÉRIC. 

Demain je pars; le régiment où je sers quitte le Danemark... 
J'ai adressé à M. de Gœlher un billet qui demandait une 
prompte réponse; et comme elle n'arrivait pas, je suis venu la 
chercher. 

CHRISTINE. 

ciel!... un défi... j'en suis sûre! le délire vous égare! vous 
A\ez vous perdre ! 

ÉRIC 

Qu'importe! si j'empêche votre mariage! Je ne connais que 
b moyen, je n'en ai pas d'autre. 
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CHRISTINE. 

Éric! si j'ai sur vous quelque pouvoir, vous ne repousserez 
pas ma prière, vous renoncerez à votre projet,, vous n'irez pas 
insulter M. de Gœlher, et provoquer un éciat terrible pour 
vous... et pour moi, Monsieur!... oui, c'est ma réputation que 
je vous confie, que je remets sous la sauvegarde de votre hon- 
neur... Ai-je tort d'y compter? 

ÉRIC 

Ah! que me demandez-vous?... de vous sacrifier tout... jus- 
qu'à ma vengeance !... et vous seriez à un autre !... et vous ap- 
partiendriez à celui que j'aurais épargné!... 

CHRISTINE. 

Non, je vous le jure ! 

ÉRIC. 

Que dites-vous? 

CHRISTINE. 

Que si vous vous rendez à mes prières, je refuserai ce ma- 
riage, je resterai libre; je veux l'être... oui, je vous le jure ici, 
je n'appartiendrai ni à M. de Gœlher, ni à vous. 

ÉRIC. 

Christine! 

CHRISTINE. 

Vous connaissez maintenant tout ce qui se passe dans mon 
cœur; nous ne nous verrons plus, nous serons séparés; mais 
vous saurez du moins que vous n'êtes pas seul à souffrir, et que, 
ne pouvant être à vous, je ne serai à personne. 

ÉRIC, Mec joie. 

Ah ! je ne puis y croire encore. 

CHRISTINE. 

Partez maintenant... depuis trop longtemps déjà vous êtes en 
ces lieux; n'exposez pas les seuls biens qui me restent, mon 
honneur, ma réputation; je n'ai plus que ceux-là, et, s'il fallait 
les perdre ou les voir compromis... j'aimerais mieux mourir! 

ÉRIC. 

Et moi, plutôt perdre la vie que de vous exposer au moindre 
soupçon; ne craignez rien, je m'éloigne, (il ouvre ia porte à droite par 
laquelle il e«t entrée) ciel ! il y a des soldats au bas de cet escalier. 

CHRISTINE. 

Des soldats ! 

ÉRIC, montrant la porte du fond. 

Mais par ici du moins... 
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CHRISTINE, le rc'enaot. 
Non paS, entendeZ-VOUS Ce bruit? (Écoutant pris de la porte an fond.) 

On monte... c'est la voix de mon père... plusieurs voix lui ré- 
pondent... ils viennent tous... et si Ton vous trouve ici, seul 
avec moi, je suis perdue!... 

ÉRIC. 

Perdue!... oh non! je vous en réponds aux dépens de mes 

jOUrà. (Montrant la porte a gauche.) Là. 

CHRISTINE. 
Ciel! mon appartement !.(La porte s'est referma; Christine entend mon- 
ter par la porte du fond; elle s'élance vers la table à gauche, y prend au livre el 
s'asied ) 

SCÈNE X. 
CHRISTINE, GOELHER, FALKENSKIELD ; KOLLER, un pou an fond, 

avec quelcjaus soldats; RANTZAU, PLUSIEURS SEIGNEURS ET DAMES ; D£S 
SOLDATS qui restent au fond, en dehors. 

FALKENSKIELD. 

Cet endroit de l'hôtel est le seul qu'on n'ait pas visité; ils ne 
peuvent être qu'ici. 

CHRISTINE. 

. Eh! mon Dieu, qu'y a-t-il? 

GOELHER. 

Un complot tramé contre nous. 

FALKENSKIELD. 

Et dont je voulais t'éviter la connaissance; un homme s'est 
introduit dans l'hôtel. 

GOELHER. 

Les gardes qui étaient postés dans la première cour disent en 
avoir vu se glisser trois. 

RANTZAU. 

D'autres disent en avoir vu sept!... de sorte qu'il pourrait 
bien n'y avoir personne. 

FALKENSKIELD. 

Il y en avait au moins un, et il était armé ; témoin le pisto- 
let qu'il a laissé tomber dans la seconde cour en s'enfuyant; 
du reste, et si, comme je le pense, il a cherché asile dans ce 
^villon, il n'a pu y pénétrer que par cet escalier dérobé, et je 

is étonné que tu ne l'aies pas vu. 

CHRISTINE, avec émotion. 

Non, vraiment. 
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FALKENSKIELD. 

Ou que du moins tu n'aies rien entendu. 

CHRISTINE, dtsa le plus grand trouble. 

Tout à l'heure, en effet, et pendant que j'étais à lire, j'ai cru 
entendre traverser cette pièce; on se dirigeait vers le salon, et 
c'est là sans doute... 

GŒLHER. 

Impossible, nous en venons; et s'il n'y avait pas des soldats 
au bas de cet escalier, je croirais qu'il y est encore. 

FALKENSKIELD. 
Peut-être bien!... VOyeZ, Koller. (Faisant signe à deux soldats, qui 
Mirent la porte à droite et disparaissent avec Koller.) 

RÀNTZAU, .\ part, sur le devant du théâtre & droite. 

Quelque maladroit, quelque conspirateur en retard qui n'aura 
pas reçu contre-ordre et qui sera venu seul au rendez-vous? 

KOLLER, entrant et restant au fond. 

•personne ! 

RANTZAU, i part. 

Tant mieux ! 

KOLLER. 

Et je ne conçois pas par quel hasard ils ont changé de plan. 

RANTZAU, & part, souriant. 

Le hasard ! les sots y croient tous ! 

FALKENSKIELD, à Gœlher et à quelques soldats, montrant l'appartement à gaucb* 

Il n'y a plus que cet appartement. 

CHRISTINE. 

Le mien ! y pensez-vous? 

FALKENSKIELD. « 

N'importe, entrez-y ! (Gœlher, Koller et quelques soldat* se présentent àfc 
porte 4e Ja chsimVe, qui s'ouvre tout «jeoup, et Éric partît.) 

SCÈNE XI. 

CHRISTINE, à gauche sur le devant du thf&tre et s'arouiyant sur la faite qui est prèe 
d'elle ; ÉRIC, qui vient d'ouvrir la porte à gauche ; OCELHER, KOLLER, au 
milieu et un peu an fond; FALKENSKIELD ET RANTZAU, sur le devant 
i droite. 



TOUS, apercevant Éric. 
CHRISTINE. 



ciel ! 

Je me meurs! 

ÉRIC 

Me voici; je suis celui que vous cherchez. 



à 
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FALKENSKIELD, arec colère. 

Éric Burkenstaff dans l'appartement de ma fille i 

GCELHER. 

Au nombre des conjurés ! 

ÉRIC, regardant Christine qni est prêt de m trouver mal. 
. Oui, j'étais des Conjurés ! (Avee force et l'avançant au milieu du théttre.) 

Oui, je conspirais! ' 

TOUS. 

Est-il possible ! 

KOLLER, redescendant le théâtre. 

Je n'en savais rien! 

RANTZAU. 

Et lui aussi ! 

KOLLER, à part.' 

Il sait tout; s'il parle, je suis compromis. (Pendant c*t aparté-, 

Falkenskield a fait signe à Gœlher, de se mettre i la table à gauche el d'écrire. U ae 
retourne alors vers Eric, qu'il interroge.) 

FALKENSKIELD, 

Où sont vos complices? quels sont-ils? 

ÉRIC 

Je n'en ai pas. 

KOLLER, bas à Éric. 
' C'est bien ! (Il s'éloigne vivement. Éric le regarde avec étonnement et se rapproche 
de Rantsau.) 

RANTZAU, fait l Éric an geste de tête approbetif, et dit à part : 

Ce n'est pas un lâche, celui-là. 

FALKENSKIELD, a Galher. 
VOUS avez écrit ? (Se retournant vers Éric.) PoÙlt de COmpHceS?... 

c'est impossible; les troubles dont votre père a été aujourd'hui 
la cause ou le prétexte, les armes que vous portiez prouvent un 
projet dont nous avions déjà la connaissance; vous vouliez at- 
tenter à la liberté des ministres, à leurs jours peut-être : €e pro- 
jet, vous rte pouviez l'ixécuter «eul. 

ÉRIC 

Je" n'ai rien à répondre, et vous ne saurez rien de moi, sinon 
que je conspirais contre vous; oui, je voulais briser le joug 
honteux sous lequel gémissent le roi et le Danemark ; oui, il 
est parmi vous des gens indignes du pouvoir, des lâches que 
"•'ai défiés en vain. 

GOELHER, toujours i table. 

Je donnerai là-dessus des explications au conseil. 
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FALKENSKIELD. 

Silence, Gœlher? et puisque M. Éric convient qu'il était d'une 
conspiration... 

ÉRJC, avec fora*. 

Oui! 

CHRISTINE, à Falkenskield. 

H tous trompe, il vous abuse. 

ÉRIC. 

Non, Mademoiselle; ce que je dis, je dois le dire; je suis trop 
heureux de l'avouer tout haut, (A*e« intention et u regardant.) et de 
donner au parti que je sers ce dernier gage de dévouement. 

KOLLER, bat à Rantiau. 

C'est un homme perdu et son parti aussi. 

RANTZAU, i part et seul i la droite do spectateur. 

Pas encore ! c'est le moment, je crois, de délivrer Burkens- 
taff; maintenant qu'il s'agit de son fils, il faudra bien qu'il se 
montre de nouveau, et cette fois enfin... (n M retourna wt Faikent- 

kield et Gœlher qui m «ont approchés de loi.) 

FALKENSKIELD, donnante Rantiau le papier que lai a remit Galber, et •'•dressent k 

Éric. 

Telle est décidément votre déclaration? 

ÉRIC 

Oui, j'ai conspiré, oui, je suis prêt à le signer de mon sang; 

VOUS ne Saurez rien de plUS. (Gœlher, Falkenskield et Rantiau semblent 4 ce 
mot délibérer tous trois ensemble à droite. Pendant ce temps Christine, qui est à gauche, 
près d'Éric, lui dit à voix basse : ) 

CHRISTINE. 

Vous vous perdez, il y va de vos jours. 

ÉRIC, de même. 

Qu'importe? tous ne serez pas compromise, et je vous l'avais 
juré. 

FALKENSKIELD, cessant de causer avec ses collègues, et s'adressent à Koller et eux sol- 
dats qui sont derrière lui, leur dit en montrant Éri 

Assurez-vous de lui. 

ÉRIC 

Marchons ! 

RANTZAU, i part. 

Pauvre jeune homme ! (Prenant une prise de ubac.) Tout va bjen. 

(Des soldats emmènent Éric par la porte du fond ; la toile tombe-) 
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ACTE IV 

L'appartement de la reine-mère dan» le palsfc de Chri «tianborg. Deux porte» latérite». Pottf 
secrète a gauche. A droite, un guondon couvert d'un riclic tapis. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA REINE, teole, à droite, auisa près du gudridon. 

Personne! personne encore! Je suis d'une inquiétude que 
chaque instant redouble, et je ne conçois rien à ce billet adressé 
par une main inconnue. (Lisant.) a Malgré le contre-ordre donné 
« par vous, un des conjurés a clé arrêté hier soir, dans l'hôtel 
« de Falkenskield. C'est le jeune Éric Burkenstaff. Voyez son 
« père et faites-le agir, il n'y a pas de temps à perdre. » Éric 
Burkenstaff arrêté comme conspirateur ! It était donc des nô- 
tres! Pourquoi alors Koller ne m'en a-t-il pas prévenu* ? Depuis 
hier je ne l'ai pas vu; je ne sais pas ce qu'il devient. Pourvu 
que lui aussi ne soit pas compromis; lui, le seul ami &ar lequel 
je puisse compter; car je viens de voir le roi ; je lui ai ptrlé, 
espérant m'en faire un appui; mais sa tête est plus faible que 
jamais : à peine s'il a pu me comprendre, ou me reconnaître. 
Et si ce jeune homme, intimidé par leurs menaces, nomme les 
chefs de la conspiration, s'il me trahit... Oh! non; il a. du 
cœur, du courage. Mais son père ! son père qui ne vient pas et 
qui maintenant est mon seul espoir! Je lui ai fait dire de m'ap- 
porter les étoffes que je lui avais commandées, et il a dû me 
comprendre; car à présent notre sort, nos intérêts sont les 
mêmes : c'est de notre accord que dépend le succès. 

UN HUISSIER DE LA CHAMBRE, entrant. 

Messire Raton BurkenstafT, le marchand, demande à présen- 
ter des étoffes à Votre Majesté. 

LA REINE, virement. 

Qu'il entre ! qu'il entre ! 

SCÈNE II. 

LA REINE, RATON, MARTHE, portant de. étoffes sons ton braaj 

L'HUISSIER, qui resta an fond. 

RATON. 

Tu vois, femme, on ne nous a pas fait faire antichambre un 
:ul instant; à peine arrivés, aussitôt introduits. 
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LA REINE. 

Venez vite, je vous attendais. 

RATON. m 

Votre Majesté est trop bonne ! Vous n'aviez fait demander que 
moi, j'ai pris la liberté d'amener ma femme, à qui je n'étais pas 
fâché de faire voir le palais, et surtout la faveur dont Votre 
Majesté daigne m'honorer. 

LA REINE. 

Peu importe, si Ton peut se fier à elle, (a i»huis$ier.) Laissez- 
nous. (L'huissier sort.) 

MARTHE. 

Voici quelques échantillons que je soumettrai à Votre Ma- 
jesté... 

LA REINE. 

Il n'est plus question de cela, Vous savez ce qui arrive? 

RATON. 

Eb! non, vraiment! je ne suis pas sorti de chez moi; par un 
hasard que nous ne pouvons comprendre, j'étais sous clé. 

MARTHE. 

Et il y serait encore sans un avis secret que j'ai reçu. 

LA REINE, vivement. 

N'importe... Je vous ai fait venir, Burkenstaff, parce que j'ai 
besoin de vos conseils et de votre appui... 

RATON. 

Est-il possible ! (a Marthe.) Tu l'entends. 

LA REINE. 

Cest le moment d'employer votre influence, de vous montrer 
enfin. 

J&ATQN. 

Vous croyez? 

^ MARTHE. 

Et moi, n'en déplaise à Votre Majesté je crois que c'est le 
moment de rester tranquille; il n'a déjà été que trop question 
de lui. 

- RATON, à voix hante. 
Te tairaS-tU ? (La reine lai fait signe de se modérer et va regarder au fond si on 
ne peut les entendre. Pendant ce temps Raton continue à demi-voix en s'adremnt à sa 

femme.) Vouloir nuire à mon avancement, à ma fortune ! 

MARTHE, à demi-voix, i son mari. 

Une jolie fortune ! nos meubles brisés, nos marchandises au 
pillage, six heures de prison dans une cave ! 
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RATON, bon de lui. 

Ma femme! j'en demande pardon à Votre Majesté. (A part.) Si 
j'avais su, je me serais bien gardé de l'amener. (Haut.) Qu'exigez- 
vous de moi? 

LA REINE. 

Que vous unissiez vos efforts aux miens pour sauver notre 
pays qu'on opprime et le rendre à la liberté! 

RATON. 

Dieu merci ! on me connaît; il n'y a rien que je ne fasse pour 
le pays et pour la liberté. 

MAKTBE. 

Et pour être nommé bourgmestre; car c'est là ce que tu dé- 
sires maintenant. 

RATON. 

Ce que je désire, c'est que vous vous taisiez, ou sinon... 

LA REINE, à Raton, pour le modérer. 

Silence... 

RATON, àdemi-voii. 

Parlez, Madame; parlez vite! 

LA REINE. 

Koller, un des nôtres, vous avait instruit de nos projets d*hier? 

RATON. 

Du tout. 

LA REINE. 

Ce n'est pas possible ! et cela m'étonne à un point... 

RATON, avec impatience. 

Moi aussi... car enfin, et puisque M. Koller est un des nôtres, 
il me semble que j'étais le premier avec qui l'on devait s'en- 
tendre. 

LA REIBE. 

Surtout depuis l'arrestation de votre fils. 

MARTHE, poussant un cri. 

Arrêté! dites-vous? Mon fils est arrêté! 

RATON. 

On a osé arrêter mon fils ! 

LA REINE. 

Quoi! ne le savez -vous pas?... accusé de conspiration, il y va 
de ses jours, et voilà pourquoi je vous ai fait venir. 

MARTHE, courant à elle. 

C'est bien différent, et si j'avais su... pardon, Madame, par- 
donnez-moi... (Pleurant.) Mofl fils, mon pauvre enfant ! (A Raton, arec 
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tUhnr.) La reine a raison, il faut le sauver, il faut le délivrer. 

RATON. 

Certainement; il faut soulever le quartier, soulever la ville 
entière. 

MARTHE, qni a remonte le tMttre de qnelqnee pat, revient prêt de loi. 

Et vous restez là tranquille; vous n'êtes pas déjà au milieu de 
nos amis, de nos voisins, de nos ouvriers, pour les appeler 
comme hier à la révolte ! 

LA REINE. 

C'est tout ce que je vous demande. 

RATON. 

J'eptends bieu, mais encore faut-il délibérer. 

MARTHE. 

Il faut agir... il faut prendre les armes... courir au palais... 
qu'on me rende mon fils, qu'on nous le rende. (Suivent son man qui 

mule de quelques pas vert la droite.) VOUS n'êtes pas Un homme Si VOUS 

supportez un pareil affront, si vous et les citoyens de cette ville 
souffrez qu'on enlève un fils à sa mère, qu'on le plonge sans 
raison dans un cachot, qu'on fasse tomber sa tête ; il y va du 
salut de tous ; il y va de l'honneur du pays et de sa liberté ! 

RATON. 

La liberté... t'y voilà aussi! 

MARTHE, bon d'elle-même et tanglotant. 

Eh ! oui, sans doute ! la liberté de mon ûls, peu m'importe ltf 
reste; je ne vois que celle-là, mais nous l'obtiendrons. 

LA RB1TC. 

Elle est entre vos mains; je vous seconderai de tout mon pou- 
voir, moi et les amis attachés à ma cause; mais agissez!... 
agissez de votre côté pour renverser Struens&e. 

MARTHE. 

Oui, Madame, et pour sauver mon fils; comptez sur notre dé* 
vouement, 

LA REINE. 

Tenez-moi au courant de ce que vous ferez, et des progrès de 
la sédition. (Montrant la porte a gauche.) Et tenez, tenez, par cet esca- 
lier secret qui donne sur les jardins, vous pouvez; vous et vos 
amis, communiquer avec moi et recevoir mes ordres... On 
vient, partez. 

RATON. 

C'est très-bien... mais encore, si vous me disiez ce qu'il 
faut... 
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i 
MARTHE, l'enlraiiiuit. 

Il faut me suivre... mon fils nous attend... viens... viens vite. 
(a u reine.) Soyez tranquille, Madame, je vous réponds de lui et 

de la révolte ! (Elle sort en entraînant son mari par 1a petite porte i gauche. Au 
même matant et par la porte du fond parait l'huissier ) 
LA REINE. 

Qu'y a-t-il? que me voulez-vous? 
l'huissier. 
Deui ministres qui, au nom du conseil, sont chargés, disent- 
ils, d'une communication importante pour Votre Majesté! 

LA REINE, à part. , 

ciel! qu'est-ce que cela signifie! (Haut.) Qu'ils entrent, je 
suis prête à les recevoir. (Eiie /assied.) 

SCÈNE III. 
LE COMTE DE RANTZAU, FALKENSKIELD, LA REINE, •»,* à 

droite près du guéridon. 
FALKENSKIELD. 

Madame, depuis hier la tranquillité de la ville a été à plu- 
sieurs reprises sérieusement troublée; des rassemblements, des 
cris séditieux ont éclaté sur plusieurs points, et enfin hier soir 
on a tenté d'exécuter dans mon hôtel un complot dont on ignore 
encore les chefs ; mais il nous «st facile de les soupçonner. 

LA REINE. 

Je pense, en effet, monsieur le comte, qu'il vous est plus fa- 
cile d'avoir des soupçons que des preuves. 

RANTZAU, atec intention et regardant la reine. 

H est vrai qu'Éric Burkenstaff persiste à garder le silence... 
mais... 

FALKENSKIELD. 

Obstination ou générosité qui lui coulera la vie. Mais en at- 
tendant, par une mesure que la prudence commande, et pour 
prévenir dans leur origine des complots dont les auteurs ne res- 
teront pas longtemps impunis, nous venons, au nom de la reine 
Mathilde et de Struensée, vous intimer l'ordre de ne point sor- 
tir de ce palais. 

LA REINE, se levant. 

Un pareil ordre... à moi ! et de quel droit? 

FALKENSKIELD. 

D'un droit que nous n'avions pas hier et que nous prenons 



yùjôpnfbuî. tJn complot découvert rond un gouvernement plus 
TÔrï.' àtfuensé^ qù] hcsVtaii' encore, s'est enfin décidé à adopter 
ïèfc rçè^jrês ( ehcrçfqiies que 'depuis longtemps je proposais : il 
Tic :, sn'M pas de frapper/ mais de frapper promptement. Ainsi 
ce n'est plus devant ks cours Île justice ordinaire que doivent se 
"tfa'tfiVîKé les' crïhYès a'foaï ; c'est devant le conseil de régence, 
seul tribunal compétent; c'est là que dans ce moment se décide 
le sort d'Éric Burkenstaflj, eh attendant que nous fassions com- 
paraître devàiiït n'ot&'des coupables d'un rang plus élevé. 

, . . ,/"" LA REINE. 

;'•«' 'Muni ;Ui*rfîM*» AC\ 

SCÈNE IV. 

RÀNTZÀU, à gauche, à l'écart; GCELHER, FALKENSKIELD, LA 
REINE. 

(Gœlhet ^lïQ,p*-)^A;(ond, tenant plusieurs papier* à la main. Il aperçoit la reine, qu'il 
salue avec respect; , puis s'adresse à Falkonskield, sans voir Ranixau qui est der- 
rière lai.] '.'^ 

GOELHER, i Falkenskield. 

Voici l'arrêt du conseil, qu'en ma qualité de secrétaire géné- 
ral je viens d'expédier, et auquel il ne manque plus que deux 
signatures. 

FALKENSKIELD. 

C'est bien. 

GOELHER, étourdiroent et montrant p'usienrs papiers qu'il tient encore. 

J'ai là en même temps, et comme vous m'en aviez ebargé, le 
projet d'ordonnance où nous proposons à la reine d'admettre à 
la retraite... 

FALKENSKIELD, à voix basse et lui montrât Banltau. 

Taisez-vous donc! 

GOELHER, à part. 
(TcSt juste; je ne le VOyais pas. (Regardant Rantiau, dont la physionomie 

est ratée immobile.) Il n'a pas entendu ; il ne se doute de rien. 

FALKENSKIELD, parcourant les papiers <,ue lui a te:nis Gfelher. 

L'arrêt d'Éric Burkenstaff! (Usant.) Il est condamné ! 

LA REINE, vivement. 

Condamné! 

FALKENSKIELD. 

Oui, Madame, et le même sort attend désormais quiconque 
serait tenté de l'imiter. 

GOELHER. 

J'ai rencontré aussi une députalion de magistrats et de con- 
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seillers du tribunal suprême. Sur le bruit 3eul r qu'eji -violajUon 
de leurs droits et privilèges le conseil jib agencé s'aUyibaâjjt 
l'affaire d'Éric Burkenstaff, ijs venaient porter leurs plaintes ap 
roi, et, pour parvenir jusqu'à lui, voulaient s'adresser à Madam,^ 

FÀLKENSKIELD. r *. f . . ' j, .. ; , , ; , lt 

Vous le voyez j c'est auprès de vous, Madame, que yienne^t 
se rallier tous les mécontents. ( . .. 

LA REINE. ; •■■",..: . . \ /, : ,\ .. 

Et, grâce à vous, ma cour augmente ctiàqu.e jQur^ ;'. ' , rt , .. 

FALKENSKIELD, à la reine. 

Je ne veux pas alors refuser à Votre Majesté la ; vue, 4e;ses 
fidèles serviteurs, (a Gœiher.) Ordonnez qu'ils entrent; nous les 
recevrons en votre présence. 

SCÈNE V. ' " '"''" ' n ' 

RANTZAU, LE PRÉSIDENT, en habit noir; QtJÀTHK CONSEILLERS, égale, 
ment en habit noir et se tenant à quelques pas derrière lai ; GOËLHER, au milieu 
du théâtre; FALEENSKIELD, plus rapproché de LA REINE, qui se lève à 

v l'armée des magistrats, et se rassied à la même place i droite. 

FALEENSKIELD. 

Messieurs les conseillers, j'ai appris le motif qui vous amène : 
c'est pour prévenir par un châtiment rapide des scènes pareilles 
à celles qui nous ont dernièrement affligés, que nous nous 
sommes vus forcés à regret de changer les formes ordinaires de 
la justice. 

LE PRÉSIDENT, d'une voix ferme. 

Pardon, Monseigneur : c'est quand l'État est en danger, c'est 
quand l'ordre public est troublé, qu'il faut (demander à la jus- 
tice et aux lois un appui contre la révolte, et non pas s'appuyer 
sur la révolte pour renverser la justice. 

FALKENSKIELD, avec hauteur. 

Quelle que soit votre opinion à ce sujet, Messieurs, je dois 
vous prévenir que nous n'accordons pas ici, comme en France, 
aux parlements et aux cours souveraines le droit de remon- 
trance : je vous exhorte, au contraire, à user de votre influence 
sur le peuple pour lui conseiller la soumission, pour l'engager à 
ne point renouveler les désordres d'hier; sinon, qu'il ne s'en 
prenne qu'à lui-môme des malheurs qui pourraient en résulter 
pour la ville. Des troupes nombreuses y sont entrées cette nuit 
et y sont casernées. La garde du palais est confiée au colonel 
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V 

Koller, qui a ordre de repousser la moindre attaque par la 
force; et, pour prouver à tous que rien ne saurait nous inti- 
mider, Éric Burkenstafl, fils de ce bourgeois factieux à qui déjà 
nous avions fait grâce, Éric BurkenstafF, convaincu, par son 
propre aveu, de conspiration contre la reine et le conseil de ré- 
gence, vient d'être condamné à mort, et c'est son arrêt que je 
signe, (a Bantian.) Comte de Rantzau, il n'y manque que votre si- 
gnature. (Il t'approche de Rantun.) 

RANTZAU, froidement. 

Je ne la donnerai pas. 

TOUS. 

ciel ! 

FALKENSKIELD. 

Et pourquoi? 

RANTZAU. 

Parce que l'arrêt me semble injuste, aussi bien que la déter- 
mination d'ôter à la cour suprême des privilèges que nous n'a- 
vons pas le droit de lui ravir. 

FALKENSKIELD. 

Monsieur!... 

RANTZAU. 

C'est mon avis, du moins. Je désapprouve toutes ces mesures; 
elles sont contre ma conscience, et je ne signerai pas. 

FALKENSKIELD. 

C'était devant le conseil qu'il fallait vous exprimer ainsi. 

RANTZAU. 

C'est tout haut, c'est partout qu'il faut protester contre l'in- 
justice ! 

GOELHER. 

Dans ces cas-là, Monsieur, on donne sa démission, 

RANTZAU. 

Je ne le pouvais pas hier : vous étiez en danger, vous étiez me- 
nacés; aujourd'hui vous êtes tout-puissants, rien ne vous ré- 
siste ; je peux me retirer sans lâcheté ; et cette démission, que 
M. Gœlher attend avec tant d'impatience, je la donne. 

FALKENSKIELD. 

Je la transmettrai à la reine, qui l'acceptera. 

GOELHER. 

Nous l'accepterons. 

FALKENSKIELD. 

Messieurs, vous m'avez entendu... vous pouvez vous retirer. 
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LE PRÉSIDENT, à Rantzau. 

Nous n'attendions pas moins de vous , monsieur le comte, et 

le pays VOUS en remercie. (Il sort, ainsi que l*s conseiller!.) 
FALKENSKIELD. 

Je vais rendre compte à la reine et à Struensée d'une conduite 
à laquelle j'étais loin de m'attcndre. 

RANTZAU. 

Mais qui vous enchante. 

FALKENSKIELD, sortant. 

Vous me suivez, Gœlher ? 

GOELHER. 
Dans l'instant. (Rapprochant de Ranliau d'un air railleur.) Je VOUlaiS au- 
paravant... 

RANTZAU. 

Me remercier?... 11 n'y a pas de quoi... vous voilà ministre. 

GOELHER. 
Je l'aurais été Sans Cela. (Lui montrant les papier» qu'il tient encore à U 

main. J'avais pris mes précautions. Je vous avais bien dit que je 
vous renverserais ! 

RANTZAU, souriant. 

C'est vrai! Alors, que je ne vous retienne pas; bâtez-vous, 
ministre d'un jour ! 

GOELHER, souriant. 

Ministre d'un jour! 

RANTZAU. 

Qui sait?... peut-être moins encore. Aussi je serais désolé de 
vous faire perdre quelques instants de pouvoir; ils sont trop 
précieux ! 

GOELHER. 
Gomme VOUS dites. (Il salue la reine respectueusement et sort.) 

SCÈNE VI. 

LA REINE, étonnée, le suit quelque temps des yeux en remontant le 
théâtre; RANTZAU. 

RANTZAU, à part. 

Ab ! mes cbers collègues étaient décidés à me destituer ; je les 
ai prévenus, et maintenant nous allons voir. 

LA REINE. 

Je n'en puis revenir encore ! Vous, Rantzau, donner votre dé- 
mission ! 



ACTE IV, SCÈNE VT. 201 

RANTZAU. 

Pourquoi pas? 11 y a des occasions où l'homme d'honneur 
doit se montrer. 

LA REINE. 

Hais c'est vous perdre. 

RANTZAU. 

Du tout, c'est une excellente chose qu'une bonne démission 
donnée à propos. (\ par».) C'est une pierre d'attente. (Haut.) Et puis, 
s'il faut vous avouer ma faiblesse, moi, homme d'État, qui me 
croyais à l'abri de toute émotion, je me sens là un penchant 
pour ce pauvre Éric Burken staff; je suis indigné de la conduite 
que l'on tient envers lui... et envers vous, Madame; et c'est là 
surtout ce qui m'a décidé. 

LA REINE. 

En effet, oser me retenir en ces lieux ! 

RANTZAU. 

Si ce n'était que cela ! 

LA REINE. . 

ciel !... ils ont d'autres projets!. . vous les connaissez! 

RÀNTZAU. 

Oui, Madame; et maintenant que je ne suis plus membre du 
consejl, mon amitié peut vous les révéler. Éric n'est pas le seul 
qu'on ait arrêté. Deux autres agents subalternes, Hermann et 
Christian... 

LA REINE. 

Grand Dieu !... ils ont parlé!... Ce pauvre Koller sera com- 
promis! • o».| 

RANTZAU. 

Non, Madame; ce pauvre Koilcr est le premier qui ivous. ait 
abandonnée, qui vous ait trahie. >■-. h: >. ■»■> 

LA REINE. .• .•Mivii.fi ,: tl \ 

Ce n'est pas possible ! 

RANTZAU. >.:r,:,t\ Y ..,! u\U 

La preuve... c'est qu'il est plus en faveur que jamais... c'est 
que la garde du palais lui est confiée; et quarrd\je"Vous i 4isàis 
encore hier : Ne vous livrez point à lui... il vous vendra!... 

LA REINE. •" ' » *'•"'.' '^ A 

A qui donc se fier? grand Dieu! 

RANTZAU. { "' { 5 * 

A personne!... et vous en ferez la triste expérience; car, en 
attendant le procès qu'on doit vous intenter pour la forme; bn 
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est décidé à vous jeler dans un ehateau-fort d'où vous ne sor- 
tirez plus C'est ce soir même qu'on doit vous y conduire, et 
celui qui est chargé d'exécuter cet ordre... que dis-je? celui qui 
Fa sollicité... c'est Koller. 

la REINE. 

Quelle horreur ! 

RANTZAU. 

H dort se rendre ici, à la nuit tombante. 

LA REINE. 

Lui ! Koller! une pareille audace d'ingratitude!... Mais savez- 
vous que j'ai de quoi le perdre, que j'ai ici des lettres de sa 
main? 

RANTZAU, souriant. 

Vraiment !... 

LA REWR. 

Vous allez voir. 

RANTZAU. 

Je comprends alors pourquoi il tenait tant à se charger seul de 
votre arrestation, pour saisir en même temps vos papiers et ne 
remettre au conseil que ceux qu'il jugerait convenable. 

LA REINE, qui a oOTert «on secrétaire et qui a pria des lettres qu'elle présente 
à Rantsau. 

Tenez!... tenez!... et si je succombe, qu'au moins j'aie le 
plaisir de faire tomber sa tête. 

RANTZAU, prenant virement les lettres, qu'il met dans sa poche. 

Et que feriez-vous, Madame, de la tète de Koller? Il ne s'agit 
pas ici» de se venger... mais de réussir. 

LA REINE. " 

j.jRéussirl et comment?... Tous mes amis m'abandonnent, ex- 
cepté un seul... une main inconnue, la vôtre peut-être, qui 
m'a conseillé de m'adresser à Raton Burkenstaff. 

RANTZAU. 

Moi!... Y pensez-vous? 

,..-.-'': • i : y LA REINE, fi renient. 

Eofin^'ceoyez^vous, qu'il puisse parvenir à soulever le peuple? 

...1 .'ii ■■' ' 1, RANTZAU. 

A lui seul!... non, Madame. 

LA REINE. 

Il l'a bien fait hier. 

;. ; RANTZAU. 

. .Raison de plus pour ne pas le faire aujourd'hui ; l'autorité est 
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avertie, elle est sur ses gante, içtoa pris ses mesures ; d'ail- 
leurs, votre Raton Burkenstaff est incapable ~#a*if par lui- 
même,! c'est un instrument, ùriéiDDâchine,. un f levier qui, dirigé 
paf une mSlri habile bu 'puissante^ peut' rentifé des services, 
mais à fa condition qu'il hé saura ni poaf-qui ni comment... 
car, S'il 'se mêle de èomfreidre, il n'est ptob bon à rien ! 

là 'reine; . t . . , 

Que me reste-t-il alors?... Entourée d'enriènïls où tie piégés ; 
sans secours., sans, appui, rùehàcée dans ma liberté, dans mes 
ours, peut-être, il faut se résigner à son sort et Mypir inourir.,, 
Mathild&ï'ëmçorte... et ina causé est pçrdue ! vï ' 

RANTZAU, froidement et .à demi-voix* 

(Test ce qui yous trorn^e/., elle n'a jamais^ ,ét£ plus,b#ll^ u 

LA REINE."' ' ' ' ." j \''' t , ' ( \ [ ~ ti , 

Que dites -vous? ,'....,' ! 

,; T '" ", RANTZAU. . -, 

Hier, îl iVty avait rien à faire, car vous n'aviez pour vous 
qu'une poignée d'intrigants % et vous conspiriez au hasard et 
sans but. Aujourd'hui, vous avez pour vous l'opinion publique, 
lès magistrats,' le pays tout entier qu'on insùIfe,qVon outrage* 
qu'on veut tyranniser, à qui Ton veut rayir.ses droits... "Vous 
les défendez, et lui défencl les vôtres. Notre rq^ Christian, es,t. /dé- 
pouillé de son autorité contre toute justice, vous et Éric Bur- 
kenstaff êtes condamnés contre toutes les lois > le peuple s£ pro- 
nonce toujours pour les opprimés ; ; .vous l'êtes en ce moment... 
grâce au ciel; c'est un avantage qu'il ne faut pas perdre et dont 
il faut profiter. .1 

* LA REINE. 

Et comment? puisque le peuple ne peut me secourir !... 

: RANTZAU. \ ' 

Il faut vous en passeri il faut agir sans lui, certaine ^.(juoi 
qu'il arrive, de l'avoir pour allié. 

LA REINE.-' ...... ; t •• , 

Et si demain Mathilde ou Struensée doivent me faire arrêter, 
cûWf&çpl )çs çn, empêcher,?' : ... / 

RANTZAU, souriant. . . 

En les arrêtant dès ce soir! ,...,' 

LA REINE, effrayée. .,.,,.:/ 

ciel! vous oseriez... 

• ••;•; .'';• :' •.,= .'•• HANTSAt^ frei démette 

Il ue s'agit pas de moi... mais.de vou^î - ./-.,:. 
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,.>,,! • •>. i,U REINE, éiem*»< . . ™*. J. •» - TÎ-. .■ :îv»o. 

Qu'est-ceàdjre,?,,,, u ,..., i : ^ lt .ii „.,:,.;} .-,,.,. 

Uq mpt'd'âbard ; êtes- vous .bien p^r^aae^ijomfnç. je le "avis 
moi-même, que ^^ ce jnai^e^t il iid ypus.rfjste (i^ut^ ( chance^ 
d'autre ftijernaf^ 

LA.RfcJNE^ 

Je le crois fermement. ' " v 

"' ." "; ' V ' '.RANîzÀfa: • ' "' * " - 

ÂVeé une tellë'/cértituàe'on pcutlonit'èlseT : feë qirt'seYàitt^' 
mérita ailleurs' dey ièht dé là pr'uden'ée! (LentémUt Vtnoùtraiu Upônà 
à part») Cette porte conduit! dans TàiVpanémeril dii' ïoï?" ' * 

Oui, je viens dèlè'vbif:.'. seûli'abah'âôïïiié'dë'foà'ài'ét'dàhscc 
moment presque tombé en etffânce* ' v . . 

RANTZAU, de môme et a demi-voix.' ' ' 

Alors, et puisque vous pou'véfc encore pénétrer jusqu'à lui, il 
f'ôus seïà'it facile ^obtenir..: ; "" , ""'" ' " " • '•;• 

LA REINE. " " ' 

• Sans doute!.- maïs à quoïbori? a quoi' sèrvjra r6rdre"d*un 
roi sàtts'pôu voir?'" •' ...-••.,... ,, .- 

RANttÀU' ? ' à' demï-Toix èt'aNrec foircà. ' ' '" " '' 



Que nous TaydnV seulement ! •.';.' 

LÀ' RËfNE,' wèment. 



Et vousagirez?..;" 


• ■ • 


.. ...:.., .'» .. ■■ • - 


RANTZAU.. 


Piton, pas mQi. , • 


- • 




LA REINE. 


Et qui donc? 


'. / ... > i 



'-.,......• «... i, RANT .? Al ^ 3 >^ l »p*-.-, 

On Trappe. (Montrant la petite porte à gauche.) 



LA REINE, à deivi-w*. 

; 'ï}ùiVîéht 5 Ià?" "";' ' T - "• *'' ;- ' 

RATON, on <fêlidrs." ,; ' "" J '" • '" ' .' 

Moi, Raton de Burkenstaff; ' * " ' ' 

•" , '"' :<, "''•" "" •R'AtfffcXtl,' à" àemi-Vo"ix,'i'1aféinë'.'' ^ : 

A merveille!... c'est l'homme qu'il 'vous^' faut pour dréctrfcr 

vos ordres, lui et Koller." ,n .»••••» 

la reine: '• • 4 :î - ,: •«'••-■■. •• •• -'\ 

Y pensez-vous? •-.•- •••> _;•■•».♦• * • 

RANTZAU. ; „ , .:.. ; / <[■>,. u 

11 est inutile qu'il me voie; faite&«le attendre ici quelques 
instants et venez me retrouver. - ...... .:. >... ., .... ... t 



ACTE IV, SCÈNE IX. 205 





LA REINE. 


Où donc ? 






RANTZAU, à demi-voii, 


Là! 





LA REINE. 
DaQS l'antichambre dU roi ! (Rantsau sort par la porte à dent baltauli, à 

.) 

SCÈNE VII. 
RATON, LA REINE. 

RATON, entrant mystérieu sèment. 

G est moi, Madame, qui n'ai rien encore à vous annoncer et 
qui viens à ce sujet consulter Votre Majesté. 

LA REINE, moment. 

C'est bien!... c'est bien!... c'est le ciel qui vous envoie... 
Attendez ici et n'en sortez pas... attendez les ordres que je vais 
yous donner et que vous aurez soin d'exécuter à-Tinstant. 

RATON, «'inclinant. 
Oui, Madame... (La reine entre dans l'appartement à gauche.) 

SCÈNE VIII. 

RATON, seul. 

Ça ne fera pas mal!... je ne serai pas fâché de savoir ce que 
j'ai à faire... car tout retombe sur moi, et je ne sais auquel en- 
tendre... Maître, où faut-il aller?... maître, qu'est-ce qu'il faut 
dire?... maître, qu'est-ce qu'il faut faire?... Est-ce que je sais? 
je leur réponds toujours : Attendez!... on ne risque rien d'at- 
tendre... il jjput arriver des idées, tandis qu'en se pressant... 

SCÈNE IX. 
JEAN, RATON, MARTHE. 

RATON, à Marthe «4 à Jean qui entrent par la petite porte à fflpfciw 

Eh bien ! 

JEAN, tristement. 

Cela va mat. .. toutgst tranquille ! 

MAKT1IE. 

Les rues sont désertes, les boutiques sont fermées, les ouvriers 
que nous avons envoyés ont eu beau crier : Vive Burkenstaff ! 
personne n*a répondu !... 
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RATON. 

Personne!... c'est inconcevable!... des gens qui m'adoraient 
hier !... qui me portaient en triomphe... et aujourd'hui ils restent 
chez eux ! 

JEAN. 

fit le moyen de sortir? 11 y a des soldats dans toutes les rues. 

RATON. 

Vraiment ! 

JEAN. 

Les portes de nos ateliers sont gardées par des piquets de ca- 
valerie. 

RATON. 

Ah ! mon Dieu I 

MARTHE* 

Et ceux des ouvriers qui ont voulu se montrer ont été arrêtés 
à l'instant même. 

RATON, effrayé. 

Voilà qui est bien différent. Écoutez donc, mes enfants, je ne 
savais pas 1 cela. Je dirai à la reine-mère : Madame, j'en suis 
bien fâché; mais à l'impossible nul n'est tenu, et je crois que 
ce que nous avons de mieux à faire est de retourner chacun 
chez nous. 

MARTHE. 

Ce n'est plus possible, notre maison est envahie; des trabans 
de la garde y sont casernes; ils mettent tout au pillage; et si 
tous y paraissiez maintenant, il y a ordre de vous saisir, et 
peut-être pire encore. 

RATON. 

Mais {a n'a pas de nom! c'est épouvantable! c'est d'un arbi- 
traire ! Et où nous cacher maintenant? 

MARTHE. * 

Nous cacher ! quand mon fils «st en danger, quand on dit 
qu'il vient d'être condamné! 

RATON. 

Est-il possible ! 

MARTHE, «f 

C'est vous qui l'avez voulu; et maintenant que nous y 
sommes, c'est à vous de nous en retirer; il faut agir : décidez 
quelque chose. 

RATON. 

Je ne demande pas mieux, mais quoi? 
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JEAN. 

Les ouvriers du port, les matelots uorwégiens sont eu liberté ; 
cem-là ne reculeront pas; et en leur donnant de l'argent... 

MARTHE, memenl. 

11 a raison !.,. De l'or ! de For ! tout ce que nous avons ! 

raton. 
Permets donc... 

MARTHE. 

Vous hésiteriez? 

RATON. 

Du tout; je ne dis pas non, mais je ne dis pas oui. 

JEAN. 

Et qu'est-ce que vous dites donc? 

BATON, 

Je dis qu'il faut attendre. 

MARTHE. 

Attendre!... et qui vous empêche de prendre un parti? 

JEAN. 

Vous êtes le chef du peuple. 

BATON, arec Mien. 

Certainement, je suis le chef! et on ne me dit rien, on ne me 
commande rien ; c'est inconcevable ! 

SCÈNE X. 

Les précédents; L'HUISSIER. 

# 

L HUISSIER, «'adressant à Raton et lai présentant une lettre sons enveloppé, 

A monsieur Raton Burkenstaff, de la part de la reine. 

RATON. 

De la reine! c'est bien heureux! (a l'huissier, qui se retire.) Merci, 
mon ami... Voilà enfin ce que j'attendais pour agir. 

MARTHE ET JEAN. 

Qu'est-ce donc? 

RATON. 

Silence! Je ne vous le disais pas, je ne disais rien; mais c'é- 
tait convenu, concerté avec la reine; nous avions notre plan. 

MARTHE. * 

C'est différent. 

RATON. 

Voyons un peu... d'abord ce petit mot. (Lisant & part.) « Mon 
* cher Raton, je yous confie, comme chef du peuple, cet ordre 

à 
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« du roi... » Du roi ! est-il possible ! « Vous le remettrez vous- 
« même à son adresse. » Je n'y manquerai pas. a Après quoi, 
« et sans entrer dans aucun détail ni éclaircissement, vous vous 
a retirerez, vous sortirez du palais, vous vous tiendrez soigneu- 
« sèment caché. » Tout cela sera scrupuleusement exécuté. 
« Et demain, au point du jour, si vous voyez le pavillon royal 
« flotter sur les tours de Chrislianborg, parcourez la ville avec 
« tous les amis dont vous pourrez disposer, en criant : Vive le 
« roi ! » C'est dit. ce Déchirez sur-le-champ ce billet. » (Le déchi- 
rant.) C'est fait. 

MARTHE ET JEAN. 

Eh bien! qu'y a-t-il? 

RATON. 

Taisez-vous, femme! taisez-vous! les secrets d'État ne vous 
regardent pas; qu'il vous suffise d'apprendre que je sais ce que 
j'ai à faire. Voyons un peu... (Prenant le papier cacheté.) « A Raton de 
« Burkenstaff, pour remettre au général Eoller. » 

MARTHE. 

Koller! 

RATON, cherchant. 

Qu'est-ce que c'est que ça? (Se rappelant.) Ah! je le sais... un 
des nôtres dont la reine n#us parlait ce matin... tu ne te rap- 
pelles pas? 

MARTHE. 

Si vraiment! 

RATON. 

11 l'aura bientôt, c'est convenu. Quant à nous, mes enfants, 
ce qui nous reste à exécuter, c'est de sortir d'ici sans bruit, de 
nous tenir cachés toute la soirée... 

MARTHE. 

Y penses-tu? 

RATON. 

Silence donc! c'est dans notre plan, (a Jean) Toi, pendant la 
nuit, tu rassembleras les matelots norvégiens dont tu nous* par- 
lais tout à l'heure ; tu leur donneras de l'or, beaucoup d'or; on 
me le rendra...* en honneurs et en dignités... et puis vous vien- 
drez tous me trouver avant la pointe du jour, et alors... 

MARTHE. . 

Cela sauvera-t-il mon fils? 

RATON. 

Belle demande!... Oui, femme, oui, cela le sauvera... et je 
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serai conseiller, et j'aurai une belle place, et Jean aussi... une 
petite. 

JKAN. 

Laquelle? 

9 , RATON. 

Je te promets quelque chose... Mais nous perdons là un temps 
précieux, et j'ai tant d'affaires en tète! Quand il faut penser à 
tout, par où commencer ?*Ah! cette lettre à M. Koller, c'est par 
là d'abord qu'il faut... Venez, suivez-jnoi. (Jean et Marthe vont pour 

sortir par la porte à gauche ; Koller paraît à la porte du fond ; Raton s'arrêta au milieu 
du théâtre.) , 

SCÈNE XI 
JEAN, MARTHE, RATON, KOLLER. 

KOLLER, apercevant Raton. 

Que vois-je! Que faites-vous ici? qui ètes-vous? 

RATON. 

Que vous importe? je suis chez la reine, j'y suis par son 
ordre. Et vous-même, qui ètes-vous pour m'interroger? 

KOLLER. 

Le colonel Koller. 

RATON. 

Koller! quelle rencontre! Et moi, je suis Raton de Burkenstaff, 
chef du peuple. 

KOLLER. 

Et vous osez venir en ce palais, guand Tordre est donné de 
vous arrêter? 

MARTHE. 

ciel! 

RATON. 

Sois donc paisible ! (a Kolier, à demi-™*.) Je sais qu'avec vous je 
n'ai rien à craindre; car nous sommes du même bord, nous 
nous entendons... vous êtes des nôtres. 

KOLLER, afee mépris. 

Moi! 

RATON, à demi-voix. 

Et la preuve, c'est que voilà un papier que je suis charge de 
vous remettre, et de la part du roi. 

KOLLER, vivement. 

Du roi!... est-il possible!... Qu'est-ce que cela signifie? (u 
outre la lettre, qu'a parcourt.) ciel ! un pareil ordre !,.. 



à 



I 



910 BEÏITUAMP ET H4TQfl. 

BATON | le retardant •( s'ad/eyant 4 H *«»■* * l k ***• 

.Vous voyez déjà l'effet... 

KOLLfll. 

Christian!... c'est bien sa main, c'est sa signature.,. Jfr vous 
m'expliquerez, Monsieur, comment il se fait... 

RATON, gravement. 

Je n'entrerai dans aucun détail ni éclaircissement : c'est l'ordre 
du roi; vous savez ce qui vous reste à faire.*, et tnoi aussi... je 
m'en vais. 

MARTHB, le retenant. 

Eh ! mon Dieu ! qu'y a-t-il donc dans ee papier? 

raton/ 
Ça ne te regarde pas, et tu ne peux le savoir, (a sa femme et à Je».) 
Viens, femme, partons. 

JEAN. 

J'aurai-une place! j'espère bien qu'elle sera, bonne... sans 

Cela... Je VOUS SUiS, notre maître. (Raton, Marthe et Jean sortent par h 
petite porte à gauche.) 

SCÈNE XII. 

RANTZAU, sortant de la porte à deox battants, a gauche; KOLLER, debout, plonge 
dans ses réflexions, tenant toujours la lettre dans sa main. 

KOLLER. 

Grand Dieu ! M. de Rantzau ! 

RANTZAD. 

Monsieur le colonel me semble bien préoccupé! 

KOL&R, allant k lui. * 

Votre présence, monsieur le comte, est ce qui pouvait nTar- 
river de plus heureux; et vous attesterez au conseil de régence... 
rantzau. 
Je n'en suis plus, j'ai donné ma démission. 

KOLLER , avec ctonnement et à part. 

Sa démission!... l'autre parti va donc mal! (Haut.) Je ne m'at- 
tendais pas à un pareil événement, pas plus qu'à l'ordre incon- 
cevable que je reçois à l'instant. 

rantzau, 

Un ordre!,,, et de qui? 

KOLLER, § demi-Toix< 

Du roi. 

RANTZAU. 

Pas possible 1 
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KOLLEH, 

Au moment où, d'après Tordre du conseil, je qae rendais ici 
pour arrêter la reine-mère, le roi, qui ne se mêlait plus, depuis 
longtemps, ni du gouvernement, ni des affaires de l'État, le roi, 
qui semblait avoir résigné toute son autorité entre les mains du 
premier ministre, m'ordonne, à moi Koller, son fidèle serviteur, 
d'arrêter ce soir même Mathilde de Struensée. 

RANTZAU, froidement, et aprei «voir regard/ l'acte. 

C'est bien la signature de notre seul et légitime souverain, 
Christian Vil, roi de Danemark. 

koller. 
Qu'en pensez-vous? 

RANTZAU 

C'est ce que j'allais vous demander; car ce n'est pas à moi, 
c'est à vous que l'ordre est adressé, 

^ KOLLER, avec inquiétude. 

Sans doute; mais, forcé d'obéir au roi ou au conseil de ré- 
gence, que feriez-vous à ma place? 

RANTZAU. 

Ce que je ferais!... D'abord, je ne demanderais pas de con- 
seils. 

KOLLER. 

Vous agiriez; mais dans quel sens? 

RANTZAU, froidement. 

Cela vous regarde. Comme en toute affaire votre intérêt seul 
vous détermine, pesez, calculez, et voyez lequel des deux partis 
vous offre le plus d'avantage. 

KOLLER. 

Monsieur... 

RANTZAU. 

C'est là, je pense, ce que vous, me demandez, et je vous enga- 
gerai d'abord à lire attentivement la suscription de cette lettre; 
U y a là : Au général Koller. 

KOLLER, à part. % 

Au général!... ce titre quVm m'a toujours refusé. (Haut,) Moi, 
généra* 

RANTZAU, avec dignité. ê 

C'est justice, un roi récompense ceux qui le servent, comme 
il punit ceux qui lui désobéissent. 

KOLLER, lentement, et le regardant. 

Pour récompenser ou punir, il faut du pouvoir; en a-t-il? 
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RANTZAU, de i 

Qui vous a remis cet ordre? 

KOLLER. 

Raton Burkenstaff, chef du peuple. 

RANTZAU. 

CelR prouverait qu'il y a dans le peuple un parti prêt à écla- 
ter et à vous seconder. 

KOLLER, vivement. 

Votre excellence peut-elle me l'assurer? 

RANTZAU, froidement. 

Je n'ai rien à vous dire; vous n'êtes pas mon ami, je ne suis 
pas le vôtre ; je n'ai pas besoin de travailler à votre fortune. 

KOLLER. 
Je Comprends. (Après un instant de silence et se rapprochant de Ranima.) En 

sujet fidèle, je voudrais obéir aux ordres du roi... c'est mon de- 
voir d'abord; mais les moyens d'exécution... 

RANTZAU, lentement. 

Sont faciles... La garde du palais vous est confiée, et vous 
commandez seul aux soldats qui y sont renfermés. 

KOLLER , avec incertitude. 

D'accord^ mais si l'on échoue... 

RANTZAU, négligemment. 

Eh bien ! que peut-il arriver? 

KOLLER. 

Que demain Struensée me fera pendre ou fusiller. 

RANTZAU, se retournant vers lui avec fermeté. 

N'est-ce que cela qui vous arrête? 

KOLLER, de même. 

Oui. 

RANTZAU, de même. 

Aucune autre considération? * 

KOLLER, de même. 

Aucune. 

RANTZAU, froidement. 

Eh bien! alors, rassurez-vous... de toute manière ^ela ne 
peut pas vous^nanquer. 

KOLLER. 

Que voulez-vous dire* 

RANTZAU. 

Que si demain Struensée est encore au pouvoir, il vous fera 
arrêter et condamner dans les vingt-qualre heures. 
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KOLLER. 

Et sous quel prétexte? pour quel crime? 

RANTZAU, lui montrant des lettre? qu'il remet sur-le-champ dans sa poche. 

En faut-il d'autre que ces lettres écrites par vous à la reine- 
mère, ces lettres qui contiennent la conception première du 
complot qui doit éclater aujourd'hui, et où Struensée verra 
qu'hier même en le suivant vous le trahissiez encore? 

KOLLER. 

Monsieur, vous voute2 me perdre! 

RANTZAU. 

Du tout; il ne tient qu'à vous que ces preuves de votre trahi- 
son deviennent des preuves de fidélité. 

KOLLER. 

Et comment ? 

• RANTZAU. 

En obéissant à votre souverain. 

KOLLER, avec fureur. 

Mais vous êtes donc pour le roi ? vous agissez donc en son 
.nom? 

RANTZAU, arec fierté. 

Je n'ai pas de compte à vous rendre ; je ne suis pas en votre 
puissance et vous êtes, dans la mienne; quand je vous ai entendu 
hier, devant le conseil assemblé, dénoncer des malheureux dont 
vous étiez le complice^ je n'ai rien dit, je ne vous ai pas dé- 
masqué, je vous ai protégé de mon silence : cela me convenait 
alors; cela ne me convient plus aujourd'hui; et, puisque vous 
m'avez demandé conseil, je vais vous en donner un. (D'un air impé- 
ratif et à demi-toix.) C'est celui d'exécuter les ordres de votre roi 
d'arrêter cette nuit, au milieu du bal qui se prépare, Mathilde 
et Struensée, ou sinon... 

BOULER, dans le plus grand trouble. 

Eh bien ! dites-moi seulement que cette cause est désormais 
la vôtre, que vous êtes un des chefs, et j'accepte. 

RANTZAU. 

Cest vous seulque cela regarde. Ce soir la punition de Struen- 
sée, ou demain la vôtre. Demain vous serez général... ou fu- 
sillé... Choisissez. (Il fait un pas pour sortir.) 

KOLLER, l'arrêtant. 

Monsieur le comte l:.. 

RANTZAU. 

Eh bien ! que décidez-vous, colonel? 
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KOLLEJt. 
J'obéirai ! * 

RANTZAU. 

C'est bien ! (Avec intention.) Adieu... général! (il sort par u prie i 

gauche, et Koller par le fond.) 



ACTE Y 

Un salon de l'hôtel de Falkenskield. De chaque coté une grande porte; une au fond, ainsi 
que deux croisées donnant sur des balcons. A gauche, sur le premier plan, une table et 
ce qu'il faut pour écrire. Sur la table deux flambeaux allumés. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHRISTINE, enveloppée d'une mante, et dessous en costume de bail 
FALKENSKIELD. 

FALKENSKIELD, «ntrant en donnant le bru à sa fille. 

Eh bien! comment cela va-t-il t 

CHRISTINE. 

Je vous remercie, mon père, beaucoup mieux. 

FALKENSKIELD 

Votre pâleur m'avait effrayé; j'ai vu le moment où, au milieu 
de ce bal, devant la reine, devant toute la coup, voua alliez vous 
trouver mal. 

CHRISTINE. '*•* 

Vous le savez, j'aurais désiré rester ici ; c'est vous qui, malgré 
mes prières, avez voulu que l'on me vît à cette fête. 

FALKENSKIELD. 

Certainement! que n'aurait-on pas dit de votre absence!... 
C'est déjà bien assez qu'hier, lorsqu'on a arrêté chez moi ce 
jeune homme, tout le monde ait pu remarquer votre trouble et 
votre effroi... Ne fallait-il pas donner à penser que vos chagrins 
vous empêchaient de paraître à cette fête? 

CHRISTINE. 

Mon père! 

FALKENSKIELD, reprenant d'un air détaché. 

Qui du reste était superbe... Une magnificence! un éclat! et 
quelle foule dorée se pressait dans ces immenses salons !... Je 
ne veux pas d'autres preuves de raffermiraient a> naUpe pou- 
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voir; nous afons enfin fixé la fortune, et jamais, je crois, la 
reine n'avait été plus séduisante; on voyait rayonner un air de 
triomphe et de plaisir dans ses beaux yeux qu'elle reportait sans 
cesse sur Struensée... Eh! mais, à propos d'homme heureux, 
avez-yous remarqué le baron de Gœlher? 

CHRISTINE. 

Non, Monsieur. 

FAUENSK1ELD. 

Comment, non ? il a ouvert le bal avec la reine et paraissait 
plus fier encore de cette distinction que de sa nouvelle dignité 
de ministre, car il a été nommé... 11 succède décidément à M. de 
Rantzau, qui, en habile homme, nous quitte et s'en va quaud la 
fortune arrive. 

• CHRISTINE. 

Tout le monde n'agit pas ainsi. 

FALKEISSKIELD. 

Oui... il a toujours tenu à se singulariser; aussi nous ne lui 
en voulons pas; qu'il se retire, qu'il fasse place à d'autres : son 
temps est fini, et la reine, qui craint son esprit... a été enchantée 
de lui donner pour successeur... 

CHRISTINE. 

Quelqu'un qu'elle ne craint pas. 

. FALKEISSKIELD. 

Justement! un aimable et beau cavalier comme mon gendre. 

CHRISTINE. 

Voire gendre ! 

* FAI£ENSKIEU>, d'un tir »é?ère, et regardant ChriitiM. 

Sans doute. 

CHRISTINE, timidement. * 

Demain, mon père, je vous parlerai au sujet de M. de Gœlher. 

FALKENSK1ELD. 

Et pourquoi pas sur-le-champ? 

CHRISTINE. 

11 est tard, la nuit est bien avancée... et puis, je ne suis pas 
encore assez remise de l'émotion que j'ai éprouvée. 

FALKENSKIELP. 

Mais cette émotion, quelle en était la cause? 

CHRISTINE. 

Oh! pour cela, je puis vous le dire. Jamais je ne m'étais 
trouvée plus seule, plus isolée, qu'au milieu de cette fête ; et en 
voyant le plaisir qui brillait dans tous les yeux, cette foule -* 
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joyeuse, si animée, je ne pouvais croire qu'à quelques pas de là, 
peut-être, des infortunés gémissaient éans les fers.... Pardon, 
mon père, c'était plus fort que moi : cette idée-là me poursuivait 
sans cesse. Quand M. d'Osten s'est approché de Struensée, qui 
était près de moi, et lui a parlé à voix basse, je n'entendais pas 
ce qu'il disait; mais Struensée témoignait de l'impatience, et, 
voyant la reine qui venait à lui, il s'est levé en disant : « Cest 
« inutile, Monsieur, jamais de pitié pour les crimes de haute 
« trahison, ne l'oubliez pas. » Le comte s'est incliné, puis, re- 
gardant la reine et Struensée, il a dit : a Je ne l'oublierai pas, 
« Monseigneur, et bientôt, peut- être, je vous le rappellerai. » 

FALKENSKlriLD 

Quelle audace ! 

CHRISTINE. 

Cet incident avait rassemblé quelques personnes autour de 
nous, et j'entendais confusément murmurer ces mots : ç Le mi- 
« nistre a raison; il faut un exemple,.. — Soit, disaient les 
« autres, mais le condamner à mort!... » Le condamner!... à 
ce mot un froid mortel s'est glissé dans mes veines; un voile a 
couvert mes yeux... j'ai senti que la force m'abandonnait. 

FALKENSKIELD. 

Heureusement j'étais là, près de toi. 

CHRISTINE. 

Oui, c'était une erreur absurde, chimérique, je le sens; mais 
que voulez-vous? Renfermée aujourd'hui dans mon apparte- 
ment, je n'avais vu ni interrogé personne... Il est un nom, vous 
le savez, que je n'ose prononcer devant vous; mais lui,.flfest-ce 
pas, il n'y a pas à trembler pour ses jours? 

FALKENSKIELD. 

Non... sans doute... rassure- toi. 

CHRISTINE. 

C'est ce que je pensais... c'est impossible; et puis, arrêté 
hier, il ne peut pas être condamné aujourd'hui; et les dé- 
marches, les instances de ses amis, les vôtres, mon père... 

FALKENSKIELD. 

Certainement; et comme tu le disais, demain, mon enfant, 
demain nous parlerons de cela. Je me retire, je te quitte. 

CHRISTINE. 

Vous retournez à ce bal ? 

FALKENSKIELD. 

Non, j'y ai laissé Gœlher, qui nous représente à merveille, et 
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qui dansera probablement toute la nuit. Le jour ne peut pas 
tarder à paraître ; je ne me coucherai pas, j'ai à travailler, et je 
Tais passer dans mon cabinet. Holà ! quelqu'un ! (Joseph p«r«H m 

fond, ainsi „qu*un antre domestique qui va prendre sur la table à gauche un des deux flanw 

beaux.) Allons! de la force, du courage... bonsoir, mon enfant, 

bonsoir. (U tort suifi du domestique qui porte lé flambera.) 

SCÈNE IL 
CHRISTINE, JOSEPH. 

CHRISTINE. 

Je respire ! je m'étais alarmée sans motif, il était question 
d'un autre. Hélas ! il me semble que tout le monde doit être 
comme moi, et ne s'occuper que de lui!... 

JOSBM, qui s'est approché de Christine. 

Mademoiselle... 

CHRISTINE 

Qu'y a-t-il, Josepb? 

JOSEPH. 

Une femme qui. a l'air bien à plaindre est ici depuis long- 
temps. Quand elle devrait, disait-elle, passer toute la nuit à 
attendre, elle est décidée à ne pas quitter l'hôtel sans avoir 
parlé à Mademoiselle en particulier. 

CHRISTINE. 

A moi? 

JOSEPH. 

Du moins elle m'a supplié de vous le demander. 

CHRISTINE. 

Qu'elle vienne !... quoique bien fatiguée, je la recevrai. 

JOSEPH, qui pendant ee temps a été chercher Marthe. 

Entrez, Madame, voilà mademoiselle, et dépêchez-vous, car il 
est tard, (il sort.) 

SCÈNE III. 
MARTHE, CHRISTINE. 

MARTHE. 

Mille pardons, Mademoiselle, d'oser à une pareille heure.. '• 

CHRISTINE, la regardant. 
Madame Blirkenstaff! (Courant à elle et lui prenant les msins.) Ah! que 

je suis contente de vous avoir reçue !... que je suis heureuse de 

T. I- 13 
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VOUS YOir ! (A part, avec joie et attendriueroent.) Sa mère . (Haut.) VOUS VÔ- 

nez me parler d'Eric. 

MARTHE. 

Eh! dans le désespoir qui m'accable, puis-je parler d'autre 
chose que de mon fils... de mon pauvre enfant!... je viens de 
le voir. 

> CHRISTINE, itaaMnt. 

Vous l'avez vu? 

MARTHE, pleurant, 

Je viens de l'embrasser, Mademoiselle, pour la dernière fois ! 

CHRISTINE. 

Que dites-vous? 

MARTHE. 

Son arrêt lui a été signifié cette après-midi. 

CHRISTINE. 

Quel arrêt?... qu'est-ce que cela signifie? 

MARTHE, atec joie. 

Vous Tignoriez donc !i.. ah! tant mieux!... sans cela, vous 
n'auriez pas été à ce bal, n'est-il pas vrai?... quelque grande 
dame que vous soyez, vous n'auriez pas pu vous divertir quand 
celui qui avait tant d'affection pour vous est condamné à mort? 

CHRISTINE, poussant un cri. 

Ah!... (Atec égarement.) Us disaient donc vrai!... c'est de lui qu'ils 
parlaient, et mon père m'a trompé! (a Marthe.) Il est condamné? 

MARTHE. 

Oui, Mademoiselle... Struensée a signé, la reine a signé : 
concevez- vous cela? elle est mère cependant!... elle a un fils? 

CHRISTINE. 

Remettez-vous!... tout n'est pas perdu; j'ai encore de l'espoir. 

MARTHE. 

Et moi, je n'en ai plus qu'en vous!... Mon mari a des 
projets qu'il ne veut pas m'expliqucr; je ne devrais pas vous 
dire cela; mais vous, du moins, vous ne me trahirez point: en 
attendant, il n'ose se montrer, il se tient caché ; ses amis n'ar- 
riveront pas, ou arriveront trop tard... et moi, dans ma dou- 
leur, que puis-je tenter? que puis-je faire?... s'il ne fallait que 
mourir... je ne vous demanderais rien, mon fils serait déjà 
sauvé. J % ai couru hier soir à sa prison, j'ai donne tant d'or qu'on 
a bien voulu me vendre le plaisir de l'embrasser; je l'ai serré 
ontre mon cœur, je lui ai parlé de mon désespoir, de mes 
raintes!... Hélas!.,. H ne m'a parlé que de vous. 



ACTE V, SCÈNE III. 219 

CHRISTINE. 

Éric!... 

MARTHE. 

Oui, Mademoiselle, oui, l'ingrat, en me consolant, pensait 
encore à vous. « J'espère, » me disait-il, « qu'elle ignorera mon 
« sort, qu'elle n'en saura rien.., car heureusement, c'est de 
« grand matin, c'est au point du jour... » 

CHRISTINE. 

Quoi donc? 

MARTHE, avec égarement 

Eh bien ! est-ce que je ne vous l'ai pas dit?... est-ce que vous 
ne l'avez pas deviné à mon désespoir?... C'est tout à l'heure, 
c'est dans quelques instants qu'ils vont tuer mon fils!... 

CHRISTINE. 

Le tuer!... 

MARTHE. 

Oui, oui, c'est là, sur cette place, sous vos fenêtres, qu'ils 
vont le traîner... Alors, dans le délire, dans la fièvre où j'étais, 
je me suis arrachée de ses bras 2 et, loin de lui obéir, je suis ac- 
courue pour vous dire: Ils vont le tuer!... défendez-le! mais 
vous n'étiez pas ici... et j'attendais... Ah ! quel supplice... et que 
j'ai souffert en comptant les instants de cette nuit que mes 
voeux désiraient et craignaient d'abréger!... Mais vous voilà, je 
vous vois ; nous allons ensemble nous jeter aux pieds de votre 
père, aux pieds de la reine, nous demanderons la grâce de mon 
fils. 

CHRISTINE. 

Je vous le promets. 

MARTHE. 

Vous leur direz qu'il n'est pas coupable, il ne l'est pas, je 
vous le jure; il ne s'est jamais occupé de révolte ni de com- 
plots; il n'a jamais songé à conspirer; il ne songeait à rien qu'à 
vous aimer!... 

CHRISTINE. 

Je le sais, et c'est son amour qui l'a perdu ; c'est pour moi, 
f>our me sauver, qu'il marcherait à la mort!... oh! non... cane 
«e peut pas... Soyez tranquille, je réponds de ses jours. 

MARTHE. 

Est-il possible! 

CHRISTINE, 

Oui, Madame, oui, il y aura quelqu'un de perdu, mais ce ne 
fiera pas lui! 
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MARTHE. 

Que voulez-vous dire ? 

CHRISTINE. 

Rien!... rien!... Retournez chez vous, partez, dans quelques 
instants il aura sa grâce, il sera sauvé!... fiez-vous-en à mon 
zèle. 

MARTHE, hésitant. 

Mais cependant... 

CHRISTINE. 

A ma parole... à mes serments. 

MARTHE, de mita: 

Mais... 

CHRISTINE, bon d'elle-même. 

Eh bien!... à ma tendresse!... à mon amour!... Me croyez- 
vous maintenant? 

MARTHE, avec étonnement. 

ciel!... oui, Mademoiselle, oui, je n'ai plus peur. (P«nuui 

m cri en montrant la croisée.) Ah!... 

CHRISTINE. 

Qu'avez-vous? 

MARTHE. 

* J'avais cru voir le jour!... Non, grâce au ciel, il fait sombre 
encore. Dieu vous protège et vous rende tout le bonheur que je 
tous dois... adieu... adieu!... (eii« sort.) 

SCÈNE IV. 

CHRISTINE, seule, marchant arec agitation. 

Je dirai la vérité, je dirai qu'il n'est pas coupable; je publie- 
rai.tott haut qu'il s'est accusé lui-même pour ne pas me com- 
promettre, pour sauver ma réputation. Et moi... (S'arrWant.) Oh! 
moi... ;perdue, déshonorée à jamais... Eh bien!... Eh bien! 
quand je penserai à tout cela... à quoi bon?... Il le faut, je ne 
peux pas le laisser périr. (Test par amour qu'il me donnait sa 
vie... et moi, par amour... je lui donnerai plus encore. (Se met- 
tant à u table.) Oui, oui, écrivons; mais à qui me confier? À mon 
père?... oh! non; à Struensée? encore moins; il a dit devant 
moi qu'il ne pardonnerait jamais; mais à la reine ! à Malhilde ! 
elle est femme, elle me comprendra; et puis, je ne voulais pas 
le croire, mais si, comme ont l'assure, elle est aimée, si elle 
aime!... mon Dieu! fais que ce soit vrai: elle aura pitié de 
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moi, et ne me condamnera pas. (Écrivant rapidement.) Hâtons-nous, 
cette déclaration solennelle ne laissera pas de doute sur sou in- 
nocence... Signé Christine de Falkenskield... (Laissant tomber u 
plume.) Ah!... c'est ma honte, mon déshonneur que je signe... 
(Pliant vivement la Mire.) N'y pensons pas, ne pensons à rien... Los 
moments sont précieux... et comment, aune heure pareille?... 
ah ! par madame de Linsberg, la première femme de chambre 
de la reine... en lui envoyant Joseph, qui m'est dévoué... Oui, 
c'est le seul moyen de faire parvenir à l'instant cette lettre... 

SCÈNE V. 

CHRISTINE, FALKENSKIELD. 

FALKENSKIELD, qui est entré pendant les demi' rs mots, se trouve en face de 
Christine, qui veut sortir. Il lui prend la lettre des mains. 

Une lettre, et pour qui donc? 

CHRISTINE, avec effroi. 

Mon père!... 

FALKENSKIELD, lisant. 

« A la reine Mathilde. » Eh! mais, ne vous troublez pas ainsi; 
puisque vous tenez tant à ce que cette lettre parvienne à Sa Ma- 
jesté, je la lui remettrai ; mais j'ai le droit, je pense, de con- 
naître ce que ma fille écrit, même à sa souveraine, et vous per- 
mettez... (Faisant le geste d'ouvrir 1a lettre.) 

CHRISTINE, suppliante 

Monsieur... 

FALKENSKIELD, l'ouvrant. 

Vous y consentez... (Lisant) ciel!... Éric Burkenstaff était ici* 
pour vous, caché dans votre appartement ! et c'est là qu'aux 
yeux de tous il a été découvert... 

CHRISTINE. 

Oui, oui, c'est la vérité ! Accablez-moi de votre colère : non 
que je sois coupable ni indigne de vous, je le jure; c'est déjà 
trop que mon imprudence ait pu vous compromettre; aussi, je 
ne cherche ni à me justifier, ni à éviter des reproches que j'ai 
mérités; mais j'apprends, et vous me l'aviez caché, qu'il est 
condamné à mort; que, victime de son dévouement, il va périr 
pour sauver mon honneur ; j'ai pensé alors que c'était le perdre 
à jamaid que de l'acheter à ce prix; j'ai voulu épargner à moi 
des remords... à vous un crime... j'ai écrit! 

FALKENSKIELD. 

éigner un tel aveu !... et par ce témoignage, qui va, qui doit a 
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devenir public, attester aux yeux de la reine, de ses ministres, 
de toute la cour, que la comtesse de Falkenskîeld, éprise d'un" 
marchand de la Cité, a compromis pour lui son rang, sa nais^ 
sance, son père, qui, déjà en butte à tous les traits de la ca- 
lomnie et de la satire, va cette fois être accablé et succomber 
sous leurs coups! Non, cet écrit, gage de notre déshonneur et 
de notre ruine, ne verra pas le jour. 

CHRISTINE. 

Qu'osez-vous dire? ô ciel ! Ne pas vous opposer à cet arrêt! 

FALKENSKIELD. 

Je ne suis pas le seul qui Tait signé. 

CHRISTINE. 

Mais vous été le seul qui connaissiez son innocence; et si vous 
refusez d'adresser ce billet à la reine, je cours me jeter à ses 
pieds... Oui, Monsieur, oui, pour votre honneur, pour le repos 
éternel de vos jours ; et je lui crierai : Grâce, Madame!... sauvez 
Éric... et surtout sauvez mon père. 

FALKENSKIELD, la retenant par la main. 

Non ! vous n'irez pas!... vous no sortirez pas d'ici! 

•CHRISTINE, effrayée. 

Vous ne voudrez pas, je pense, me retenir par la force? 

FALKENSKIELD. 

Je veux, malgré vous-même, vous empêcher de vous perdre, 

et VOUS ne me quitterez pas... (il va fermer la porte du fond. Christine le 
suit pour le retenir; mais elle jette les yeux sur la croisée et pousse an cri.) 

CHRISTINE. 

O ciel! voici le jour, voici l'instant de son supplice; si vous 
tardez encore, il n'y a plus d'espoir de le sauver; il ne nous 
restera plus rien... rien que des remords. Mon père! au nom 
du ciel et par vos genoux que j'embrasse, ma lettre!... ma 
Vettre!... 

FALKENSKIELD. 

Laissez-moi. . . relevez-vous. 

CHRISTINE. 

Non, je ne me relèverai pas; j'ai promis ses jours à sa mère; 
et quand elle viendra me demander son fils, que vous aurez tué, 

et que j'aime... (Mouvement de colère de Falkenskield. Christine ae reUte vive- 

ment.) Non, non, je ne l'aime plus... je l'oublierai... je manque- 
rai à mes serments... j'épouserai Gœlher... je vous obéirai... 
(PoussMt nn en.) Ah ! ce roulement funèbre, ce bruit cfarmes qui 
a retenti... (Coumnt à u croisée à gauche.) Des soldats s'avancent et en- 
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tcurent un prisonnier; c'est lui! il marche au supplice { ma 
lettre ! ma lettre ! il est peut-être temps encore ! ma lettre ! 

FALKENSKIELD. 

J'ai pitié de votre déraison, et voilà ma seule réponse, (il dé. 

ehire la lettre.). 

CHRISTINE. 

Ah! c'en est trop! votre cruauté me détache de tous les liens 
qui m'attachaient à vous. Oui, je l'aime; oui, je n'aimerai ja- 
mais que lui... S'il meurt, je ne lui survivrai pas, je le suivrai... 
Sa mère du moins sera vengée, et comme elle vous n'aurez plus 
d'enfant. 

FALKEN8KIELD. 

Christine ! (On entend di brait en dehors.) 

CHRISTINE, avee fore*. 

liais écoutez.. . écoutez-moi bien : si ce peuple qui s'indigne 
et murmure se soulevait encore pour le délivrer; si le ciel, le 
sort... que sais-je? le hasard peut-être, moins cruel que vous, 
venait à le soustraire à vos coups, je vous déclare ici qu aucun 
pouvoir au monde, pas même le vôtre, ne m'empêchera d'être 

à lui ; j'en fais le Serment. (On entend un roulement de tambour plus fort et des 
clameurs dans la rue. Christine pousse un cri et tombe sur un fauteuil la télé cachée dans 
•es mains. Dans ee moment on frappe i la perte du fond. Falkenskield taounir.) 

SCÈNE VI. 
CHRISTINE, RANTZAU, FALKENSKTELD. 

FAULENSKIELD, étonné. 

Monsieur de Rantzau chez moi ! à une pareille heure ! 

CHRISTINE, courant à lui en sanglotant. 

Ah! monsieur le comte, parlez... est-il donc vrai?... ce mal- 
heureux Éric... 

FALKENSKIELD* 

Silence ! ma fille. 

CHRISTINE, avec égarement. 

Qu'ai-je à ménager maintenant? Oui, monsieur le comte, je 
l'aimais, je suis cause de sa mort, je m'en punirai. 

RANTZAU, souriant. 

Un instant ! vous n'êtes pas si coupable que vous croyez, car 
Éric existe encore. 

JFALKENSKIELD ET CHRISTINE. 

ciel! 

t 
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CHRISTINE. 

Et ce bruit que nous avons entendu... 

RANTZAU. 

Venait des soldats qui l'ont délivré. 

FALKENSKIELD, voulant sortir. 

C'est impossible ! et ma vue seule... 

RANTZAU. 

Pourrait peut-être augmenter le danger; aupsi, moi, qui ne 
suis plus rien, qui ne risque rien, j'accourais auprès de vous, 
mon cher el ancien collègue. 

FALKENSKIELD. 

Et pour quelle raison? 

RANTZAU. 

Pour vous offrir, ainsi qu'à votre fille, un asile dans mon 
hôtel. 

FALKENSKIELD, ttupé&it» 

Vous! 

CHRISTINE. 

Est-il possible ! 

RANTZAU. 

Gela vous étonne! N'en auriez -vous pas fait autant pour 
moi? 

FALKENSKIELD. 

Je vous remercie de vos soins généreux; mais je veux savoir 
avant tout... Ah! c'est M. de Gœlher; eh bien! mon ami, qu'y 
a-tril? parlez donc! 

SCÈNE VIL 
CHRISTINE, RANTZAU, GŒLHER, FAJ^&ENSKIELD. 

GŒLHER. 

Est-ce que je sais? c'est un désordre, une confusion. J'ai beau 
demander comme vous : Qu'y a-t-il? comment cela se fait-il ? 
tout le monde m'interroge, et personne ne me répond. 

FALKENSKIELD. 

Mais vous étiez là cependant.... vous étiez au palais... 

GŒLHER. 

Certainement, j'y étais; j'ai ouvert le bal avec la reine; et 
quelque temps après le départ de Sa Majesté, je dansais le 
nouveau menuet de la cour avec mademoiselle de Tboraston , 
lorsque tout à coup, parmi les groupes oqfipés à nous admirer, je 
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remarque une distraction qui n'était pas naturelle; on ne nous 
regardait plus, on causait à voix basse, un murmure sourd et 
prolongé circulait dans les salons... Qu'y a-t-il donc? Qu'est-ce 
que c'est Y Je le demande à ma danseuse, qui ne le sait pas plus 
que moi, et j'apprends par un valet de pied tout pâle et tout 
effrayé, que la reine Mathilde vient d'être arrêtée dans sa 
chambre à coucher par l'ordre du roi. 

FALKENSKIELD. 

L'ordre du roi!... et Struensée ? 

GOELHER. 

Arrêté aussi, comme il rentrait <ki bal. 

FALKENSKÏELD, avee impatience. 

Et Koller, morbleu ! Koller, qui avait la garde du palais, qui 
y commandait seul? 

GOELHEK. 

Voilà le plus étonnant et ce qui me fait croire que ce n'est pas 
vrai. On ajoutait que cette double arrestation avait été exécutée, 
par qui t par Koller lui-même, porteur d'un ordre du roi. 

FALKENSKÏELD. 

Lui; nous trahir ! ce n'est pas possible ! 

GOELHER, à Rantsau. 

C'est ce que j'ai dit, ce n'est pas possible ; mais en attendant 
on le dit, on le répète; la garde du palais crie : Vive le roi ! le 
peuple, appelé aux armes par Raton Burkenstafï et ses amis, 
crie encore plus haut; les autres troupes, qui avaient d'abord 
résisté, font maintenant cause commune avec eux; enfin je n'ai 
pu rentrer à mon hôtel, devant lequel j'ai aperçu un attroupe- 
ment; et j'arrive chez vous, non sans danger, encore tout en 
émoi et en costume de bal*. 

RANTZAU. 

Cest moins dangereux dans ce moment qu'en costume.de 
ministre. 

GOELHER. 

Je n'ai pas eu le temps depuis hier de commander le mien. 

RANTZAU. 

Vous pouvez vous épargner ce soin. Que vous disais-je hier? 
11 n'y a pas vingt-quatre heures, et vous n'êtes plus ministre. 

GOELHER. 

Monsieur! 

RANTZAU. 

Vous l'aurez été pour danser une contredanse, et après les 
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travaux d'un pareil ministère, vous devez avoir besoin de re- 
pos; je vous l'offre chez moi, (vivement.) ainsi qu'à tous les 
vôtres, seul asile où vous soyez maintenant en sûreté, et vous 
n'avez pas de temps à perdre. Entendez-vous les cris de ces fu- 
rieux? venez, Mademoiselle, venez... suivez-moi tous, et partons. 

(Dans ce moment les deux croisées du fond s'ouvrent violemment. Jean et plusieurs ma- 
telots ou gens dû peuple paraissent sur le balcon armés de carabines.) 

SCÈNE VIII. 

JEAN, en dehors dn balcon, l gauche) RANTZAU, CHRISTINE, FALKENS- 
KIELD, GCELHER. 

JEAN, les eouehant en joue. 

Halte-là, Messeigneurs, on ne s'en va pas ainsi. 

CHRISTINE, poussant un en, et se jetant an devant de son père, qu'elle entoure de 
ses bras. 

Ah! je suis toujours votre Me! je le suis pour mourir avec 
vous! 

JEAN. 

Recommandez votre âme à Dieu ! 
SCÈNE IX. 

JEAN, RANTZAU; ERIC, le bru gauche en éeharpe, l'élançant par la porte du 
fond, et se mettant devant CHRISTINE, FALKENSKIELD ET GŒLHER. 

ÉRIC, & Jean et à ses compagnons, qui viennent de sauter du balcon dans la chambre. 

Arrêtez!... point de meurtre ! point de sang répandu !... qu'ils 

tombent du pOUVOir, C'est assez. (Montrant Christine» Fnlkenskield et 

Gœiher.) Mais au prix de mes jours je les défendrai, je les proté- 
gerai ! (Apercevant Rantsau et courant i lui.) AhJ mon Sauveur ! DÛOn Dieu 

tutélaire! 

FALKENSKIELD, étonné. 

Lui ! M. de Rantzau ! 

JEAN ET SES COMPAGNONS, «'inclinant. 

M. de Ranlzau! c'est différent; c'est l'ami du peuple : il est 
des nôtres. 

vQavLHEn. 

Est-il possible ! 

RANTZAU , i Palkenskield, Gœiher et Chriiline. 

Eh ! mon Dieu, oui... ami de tout le monde! demandez plu- 
tôt au général Kolier et à son digne allié, messire Raton Bur- 
înstaff. 
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TOUS, «riant. 
Vive Raton BurkenStaff! (Rantaeo remonte l« théâtre, et Ërie le traverse 
pour m placer près de Jeu.) 

SCÈNE X. 

JEAN ET SES COMPAGNONS, ÉRIC; MARTHE, entrent)* première, et Re- 
lançant «en son fils, qu'elle emfaruie; RATON, entouré* de tout lé peuple; RANT- 

ZAU, CHRISTINE, FALRENSKIELD, GCELHER; derrière eut, KOL- 

LER; et en fond, PEUPLE, SOLDATS, MAGISTRATS, GEHS DÉ LA GOTO. 
MARTHE, «nbmunt Érie. 

Mon fils ! ... blessé ! il est blessé ! 

ÉRIC* 
Non, ma mère, ce n'est rien. (EUe l'emhnsM I plusieurs reprises, taftdi 

que le peuple «ne :) Vive Raton BurkenstafF! 

RATON. 

Oui, mes amis, oui, nous avons enfin réussi; grâce h moi, je 
m'en vante, qui, pour le service du roi, ai tout mené, tout dw 
rigé, tout combiné. 

TOUS. 

Vive Raton! 

RATON, à et femme. 

Tu l'entends, ma femme, la faveur m'est revenue. 

MARTHE. 

Eh! que m'importe à moi!... je ne demande plus rien; j'ai 
mon fils. 

RATON. 

Mais, silence, Messieurs! silence!... J'ai là les ordres du roi, 
des ordres que je viens dfltfecevoir à l'instant; car c'est en moi 
que notre auguste souverain a une confiance illimitée et absolue. 

JEAN, à ses compagnons. 
Et le roi a raiSOn. (Montrant ion maître qui tire de aa poche l'ordonnance do. 

roi.) Une fameuse tête, sans que cela paraisse ! H savait bien ce 
qu'il faisait en jetant l'or à pleines mains. (Avec joie.) Car de vingt 
mille florins, il ne lui reste rien, pas une rixdale. 

RATON, tout en décachetant le papier, lui faisant signe de se taire. 

Jean!... 

JEAN. 

Oui, notre maître, (a ses compagnon!.) En revanche, si ça avait 
mal tourné, nous y passions tous, lui, son fils, sa Jaraitte et «es 
garçons de boutique. 
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RATON. 

Jean, taisez-vous ! 

JEAN. 

Oui, notre maître. (Criant) Vive Burkenstaff! 

RATON, avec satisfaction. 

C'est bien, mes amis; mais du silence. (Lisant.) « Nous, Chris- 
« tian VII, roi de Danemark, à nos fidèles sujets et habitants de 
« Copenhague. Après avoir puni la trahison, il nous reste à ré- 
« compenser la fidélité dans la personne du comte Bertrand de 
a Rantzau, que, sous la régence de notre mère, la reine Marie- 
« Julie, nous nommons notre premier ministre... 

RANTZAU, d'un air modeste. 

Moi, qui ai demandé ma retraite, et qui veux me retirer des 
affaires. 

RATON, sévèrement. 

Vous ne le pouvez pas, monsieur le comte; le roi l'ordonne, 
il faut obéir... Laissez-moi achever, de grâce! (Continuent à lin.) 
a Dans la personne du comte de Rantzau, que nous nommons 
a premier ministre, (Avec emphase.) et dans celle de Raton de Bur- 
« kenstaff, négociant de Copenhague, que nous nommons dans 
« notre maison royale, (Baissant u voix.) premier marchand de soie- 
ce ries de la couronne. » 

TOUS. 

Vive le roi ! 

JEAN. 

C'est superbe! nous aurons les armes royales sur notre bou- 
tique. 

RATON, faisant la gnmee. 

La belle avance! et au prix que ça me coûte!... 

JEAN. 

Et moi, la petite place que vous m'aviez promise?... 

RATON. 

Laisse-moi tranquille! 

JEAN, à sas compagnons. 

Quelle ingratitude !... moi qui suis cause de tout... aussi il me 
le paiera ! 

RANTZAU. 

Puisque le roi l'exige, il faut bien s'y soumettre, Messieurs, et 
e charger d'un fardeau qu'allégera, je l'espère, (Aux magistrats.) Faf- 
xtion de mes concitoyens, (a Éric.) Pour vous, mon jeune offi- 
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cier, qui dans cette occasion avez couru les plus grands risques. . . 
on vous doit quelque récompense. 

ÉRIC; avec franehiae. 

Aucune; car je puis le dire maintenant à vous, à vous seul... 
(à deœi-Toix.) Je n'ai jamais conspiré! 

RANTZAU, lai imposant silence. 

C'est bien! c'est bien! voilà de ces choses qu'on ne dit ja- 
mais... après. 

RATON; i part, triitement. 

Fournisseur de la cour ! 

MARTHE. 

Tu dois être content... c'est ce que tu désirais. 

RATON. 

Je Tétais déjà par le fait, excepté que je fournissais deux 
reines, et qu'en en renvoyant une, je perds la moitié de ma 
clientèle. 

MARTHE. 

Et tu as risqué ta fortune, ton existence, celle de ton fils, qui 
est blessé... dangereusement peut-être... et pourquoi? 

RATON, montrant Rantiau et Koller. 

Pour que d'autres en profitent. 

MARTHE. 

Faites donc des conspirations ! 

. RATON, lui tendant la main. 

Cest dit... désormais je les regarderai passer, et le diable 
m'emporte si je m'en mêle ! 

TOUT LE PEUPLE, entourant Rantiau et «'inclinant dotant lai. 

Vive le comte de Rantzau ! ^ 
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PEKSOKKÀQEg 



LE COMTE DE MTREMONT, pair de 
France. 

GÉSARINE, sa femme. 

AGATHE, fllle du comte de Mire- 
mont, née d'an premier mariage. 

EDMOND DE VARËftNES, jeune 
avocat. 

BERNARDET, médecin. 

OSCAR RIGATJT, cousin de Gèsarine. 

M. DE MONTLTJCAA, grand sei- 
gneur, homme de lettres. 



ZOÉ, sa tomme. 
DUTIJXET, libraire, 
SAINT-ESTÉVE, poète-romancier. 
DESROUSEAUX, peintre. 
LÉONARD, \ 
SAVIGNAC, [ camarades. 
PONTIGNI, ) 

Un Domestique de M. de Montlacar. 
Un DoMBSf iqui de M. àe Mtremont. 
Domestiques d'Oscar. 



La ■««■• m> | mm à Parla i mi premier aeta, «bob M. ae Bfoatlaeart a* 
■eattèiâe, efcaa Ooearf la* «rate éaralara, eaos Bf. a* MMrémaaf. 

Va salon; porte «a fond, deux portes latérales; a gaueke, une table et ce qu'il fkitt peur 
écrire; a droite, un bureau couvert de livret et de papier*. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ZOÉ, M. DE MONTLUCAR. 

ZOÉ, & gauche à une table, écrivant, pendant que M. de Montlacar ett ftVbeut prêt 
d'elle. 

Il me semble, Monsieur, que voici déjà bien du inonde. Notre 
salon ne tient que cent cinquante personnes. 

M. DE MONTLUCAR. 

Allez toujours. 



à 
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ZOE. 
Et Toici déjà plus de trois cents invitations. 

M. DE MONTLDCAR. 

Eh! Madame, c'est ce qu'il faut. Sans cela on pourra entrer... 
et Ri on entre, autant ne pas recevoir... C'est dire qu'on ne con- 
naît personne, qu'on n'est pas répandu, qu'on n'a pas d'amis. 

ZOE. 

Et il vaut mieux entasser ses amis dans l'antichambre? 

M. DE MONTLUCAR. 

Certainement... et quelques-uns même sur l'escalier; c'est 
x>n genre... 

ZOÉ, ta remettant à écrire. 

Je continue. « Décembre 1836. Monsieur et madame de Mont 
lncar prient Monsieur... » 

M. DE MONTLUCAR. 

Monsieur le maire de Saint-Denis... de leur faire l'honneur 
« de, etc. » 

ZOÉ. 

C'est vrai!... je n'y pensais plus... 11 y a un député à nommer 
à Saint-Denis... Une belle occasion pour vous, Monsieur, qui 
avez là des propriétés et une manufacture... 

M. DE MONTLUCAR. 

Moi, Madame! y pensez-vous? me mettre sur les rangs... avec 
mes opinions! 11 faudrait qu'on me priât bien !... et encore... 
Avez-vous mis sur la liste mon ami le docteur Bernardet? 

ZOÉ. 

Oui, Monsieur. 

M. DE MONTLDCAR. 

Mon ami Dutillet, le libraire, le génie de la librairie ! mon 
amiDesrouseaux, le paysagiste... le génie de la peinture, celui-là! 

ZOÉ. 

Une chose qui m'étonne, Monsieur, c'est que vos amis sont 
toujours des génies. 

M. DE MONTLDCAR. 

Oui, Madame... on n'a plus que cela maintenant, tout génie! 

ZOÉ. 

C'est fâcheux ! car si on avait un peu d'esprit, cela ne ferait 
pas de mal. 

M. DE MONTLUCAR. 

Eh! Madame... est-ce qu'on a le temps?... c'était bon autre- 
fois... dans des temps de niaiseries et de futilités... au temps 
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de Voltaire ou de Marivaux ; mais ce n'est pas dans un siècle 
aussi grave et aussi occupé que le nôtre... qu'on irait s'amuser... 
à faire de l'esprit... c'est bon pour les sots! mais nous autres ! 
Avez-vous écrit à mon ami Oscar Rigaut, l'avocat... qui fait des 
vers élégiaques? 

ZOÉ. 

Oui, Monsieur. 

M. DE MONTLUCÀR. 

J'avais dit que l'on prît six exemplaires de ses poésies fu- 
nèbres... Ah! les voilà! 

ZOÉ. 

Six exemplaires !... d'un livre détestable. 

M. DE MONTLUCAR. 

Voulez-vous vous taire ! 

ZOÉ. 

C'est inconcevable... je ne suis plus maîtresse de mes actions 
ni de mes discours! Dès que je trouve un ouvrage mauvais... 
« Voulez-vous bien vous taire l » Hier encore, à l'Opéra, la mu- 
sique la plus ennuyeuse! « Voulez-vous bien ne pas bâiller! » On 
ne pourra plus bâiller à l'Opéra maintenant ! 

M. DE MONTLUCAR. 

Eh! non, Madame; il y avait là des amis qui vous regardaient; 
et même, si vous aviez un peu d'affection pour moi, vous auriez 
applaudi. 

ZOÉ. 

Cest trop fort!... et je ne vous comprends pas!... Vous, 
monsieur le comte de Montlucar, qui, par votre naissance et 
votre fortune, faites de la science pour votre plaisir, vous dont 
tous les ouvrages se vendent à vingt éditions... vous passez votre 
vie à vanter, à prôner une foule de gens médiocres dont vous 
vous faites l'apôtre et l'enthousiaste... j'ignore dans quel but... 
M. Oscar Rigaut, par exemple, ce poëte-avocat dont vous dites 
tant de bien... et lors de votre procès pour votre manufacture 
de Saint-Denis, ce n'est pa3 lui que vous avez choisi. 

M. DE MONTLUCAR. 

11 est si occupé! 

ZOÉ. 

11 ne plaide jamais... vous avez préféré un jeune homme dont 
vous dites toujours du mal... M. Edmond de Varennes, qui a 
gagné votre procès.,. Bien mieux encore, ce médecin homme du 
monde dont vous ne pouvez vous passer... M. Bernardet... 
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M. DE MONTLUCAR. 

Homme prodigieux I homme phénomène qui a mis du génie 
dans la médecine* 

zo*. 

Vous engagez tous vos amis à se faire traiter par lai, et à 
votre dernière maladie vous en avez pris un autre. 

M. DE MONTLUCAR, vivement. 

En secret... et je vous prie de n'en parler à personnel je n'ai 
pas besoin de me mêler de propos et de coteries, moi qui par 
ma position suis indépendant... Oui, Madame... l'indépendance 
de l'homme de lettres qui ne flatte aucun parti, se passe de tout 
le monde et n'a besoin de personne... Avez-vous envojfc une 
invitation à M. de Mirémont? 

zo*. 

Le pair de France... 

M. DE MOKTLUCAR. 

On tout... je me moque bien de son titre et de sa qualité... 
mais il est propriétaire d'un journal très-répandu.., 

ZOÉ. 

Peu m'importe!... je n'aime pas sa femme. 

H. DE MONTLUCAR. 

Une femme charmante... (a i1«w-to«.) Une femme redoutable 
que l'on rencontre partout! dans les salons du ministère ou dans 
ceux de la Banque... Une femme qui intrigue, qui juge, qui 
tranche, qui dans une soirée fait et défait vingt réputations. 

ZOÉ. 

A commencer pa? la sienne... Une coquette, une bégueule, 
une orgueilleuse... autrefois avec nous dans la même pension, 
et qui, maintenant, nous regarde à peine du haut de la pairie 
où elle est tombée... Je ne l'inviterai pas. 

M. DE MONTLUCAR. 

Ma femme ! 

ZOÉ. 

J'inviterai Agathe, sa belle-fille... qu'elle rend si malheureuse; 
Agathe de Jliremont, autrefois aussi ma camarade de pension, 
et si aimable celle-là, si douce, si bonne. Et cependant elle au- 
rait de quoi être fi ère... Une grande famille, une grande for- 
tune, un des beaux partis de France, et cela ne l'empêche pas 
de voir et de chérir ses anciennes amies... Aussi, je l'estime, je 
l'aime... mais sa belle-mère, la superbe Césarine, je la déteste... 
et elle me le rend bien ! 
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M. DE MONTLUCAR. 

Raison de plus!... Un sage a dit que nous avions dans le 
monde trois classes d'amis : les amis qui nous aiment, les amis 
qui ne nous aiment pas, et les amis qui nous détestent. Ce sont 
ces derniers qu'il faut soigner le plus. Aussi, ma femme, je 
vous prie d'inviter madame de Miremont et de l'aimer si c'est 
possible. 

ZOB. 

Non, Monsieur l 

M. DE MONTLUCAR. 

Faites cela pour moi... je vous en supplie en grâce! 

ZOÉ. 

Eh bien! Monsieur, car je suis trop bonne... je consens à la 
traiter comme une amie... de la troisième classe... mais je fais 
mes conditions. 

M. DE MONTUJCAR. 

Toutes celles que vous voudrez. 

ZOÉ. 

D'abord, quand il y aura chez vous une lecture de quelque 
génie de votre connaissance... je ne serai pas obligée d'applau- 
dir ni de m'exlasier comme vous... 

M. DE MONTLUCAR. 

Accordé. 

ZOÉ. 

Je pourrai même, si je le veux, ne pas y assister... et pen- 
dant ce temps aller au bal ou en soirée... car depuis une année 
entière que j'entends tous les jours des chefs-d'œuvre, je ne se- 
rais pas fâchée de m'amuser un peu. 

M. DE MONTLUCAR. 

Accordé. 

ZOÉ. 

Et pour commencer, il y a ce matin un concert charmant au 
Conservatoire ; vous m'y mènerez. 

M. DE MONTLUCAR. 

Volontiers... Ah! mon Dieu, non... je ne peux pas... J'ai ce 
matin un déjeuner de garçons. 

ZOÉ. 

Vous le refuserez. 

M. DE MONTLUCAR. 

Impossible 1... c'est avec nos amis... Ils y seront tous... un 
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déjeuner qui m'ennuie, qui m'excède... mais auquel je n'oserais 
manquer... car c'est d'une importance!... 

ZOÉ. 

' Eh quoi donc ?... de quoi s'aghVil ? 

M. DE MONTLUCAR. 

De choses que vous ne pouvez connaître. 

ZOÉ. 

Toujours la même réponse ! Depuis quelque temps je ne sais 
ce que vous devenez, ni ce que vous faites; il y a un mystère 
qui environne toutes vos actions. Vous avez des conférences, des 
conciliabules secrets, soit chez vous, soit chez vos amis! C'était 
bien la peine de faire une loi contre les associations !... Est-ce 
que vous conspirez, par hasard ? 

M. DE MONTLUCAR. 

Moi, Madame! 

ZOÉ. 

Je suis tentée de le croire ! si ce n'est pas contre l'État, c'est 
donc contre moi!... Prenez garde, je surveillerai, j'examinerai 
tout... et ce papier que je vous ai vu écrire hier... et que vous 

avez Caché à mon arrivée... (Traversant 1« théâtre et regardant sur la table 4 

droite.) Le voilà!... je le reconnais... c'est de votre main... il y a 
quelque trahison. 

M. DE MONTLCCAR. 

Mais non, Madame, 

ZOÉ. 

Je veux le voir. 

M. DE MONTLUCAR. 

C'est inutile... un fragment littéraire... 

ZOÉ. 

N'importe!... en fait de conspirations... tout est bon! (u*wt.) 
« Qu'est-ce que le génie?... » 

M. DE MONTLUCAR, voulant toujonn reprendre le papier. 

Yous voyez... ce n'est pas à votre portée. 

ZOÉ. 

Raison de plus!... (Liant.) « Qu'est-ce que le génie?... » Je ne 

t suis pas fâchée de faire sa connaissance. (Lisant.) « N'est-ce pas 

« l'étincelle électrique qu'on ne peut saisir, bien qu'elle par- 

« coure l'immensité ? C'est la réflexion que tout le monde fera 

i en lisant le dernier ouvrage... » 

M. DE MONTLUCAR , voulant lai arracher U papier. 

Assez, vous dis-'e!... 
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ZOÉ. 

Et pourquoi donc, Monsieur, me priver du plaisir de lire un 
morceau de votre composition... et de votre écriture?... 

M. DE MONTLUCAR , avec embarras. 

Pourquoi?... pourquoi?... c'est qu'on vient! 

ZOÉ, m retournant et poussant on cri. 
Ah! C'est ma bonne amie Agathe! (Elle jette le papier qu'elle Usait, et 
font ses mari s'empare, et court aa devant d'Agathe qu'elle embrasse.) 

SCÈNE II. 

If. DE MONTLUCAR, ZOÉ, AGATHE. 

ZOÉ. 

Te voilà!... Que tu es gentil) de venir me voir, et de si bon 
matin encore! 

AGATHE, qui a salué M. de Montlucar. 

Cest aujourd'hui le seul jour où je sois libre. 

ZOÉ. 

Cest juste... c'est dimanche! Tu vas à la messe, et ta belle- 
mère n'y va pas ! 

AGATHE, otant son chftle et son chapeau que Zoé place sur différents meubler . 

Elle avait ce matin une audition... un nouveau compositeur 
qu'elle protège et qui lui fait entendre son opéra. 

M. DE MONTLUCAR. 

Ab! le jeune Timballini!... l'honneur de FAusonie, âme de 
feu, âme brûlante! le génie de la musique! 

ZOÉ. 

Encore un de vos amis ! 

M. DE MONTLUCAR. 

Certainement! un des nôtres! un homme qui fera du bruit 
dans le monde! 

ZOÉ. 

Il commence déjà! 

M. DE MONTLUCAR. 

Et votre charmante belle-mère... ou plutôt votre sœur, com- 
ment se porte-t-elle? 

AGATHE. 

A merveille. 

M. DE MONTLUCAR. 

Et M. de Miremont, votre père, que nous respectons, que 
nous admirons tous ! Impassible, au Luxembourg, sur sa chaise 
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curule, il a vu se briser contre son immobilité le flot de toutes 
les révolutions... et quoi qu'il arrive, ce n'est pas lui qui aban- 
donnera jamais son poste ! 

AGATHE. 

Vous êtes bien bon!... du reste, lui et ma belle-mère profes- 
sent pour vous la même estime. Hier, dans le salon, il n'était 
question que de votre dernier ouvrage. 

M. DE MONTLUCAR. 

Mes Anomalies politiques et littéraires? 

AGATHE. 

Je crois que oui... je ne l'ai pas lu... c'est trop savant pour 
moi... mais M Bernardet, le docteur en médecine ; mais M. Tim- 
ballini, le musicien; huit ou dix autres messieurs qui étaient 
là, qui doivent s'y connaître, s'écriaient : « Quelle profondeur! 
quelle immensité! quel génie! » 

V. DE MONTLUCAR. 

Ces chers amis! 

AGATHE. 

D y avait même M. Dutillet... 

M. DE MONTLUCAR. 

Mon éditeur! 

AGATHE. 

Qui criait plus fort que les autres : « Auprès de lui, Montes- 
quieu n'est qu'un garçon de bureau ! » 

M. DE MONTLUCAR. 

Il faut pardonner quelque chose à la chaleur d'une amitié... 
qui peut se tromper... mais qui du moins se trompe de bonne 
foi... Et monsieur votre père, que disait-il? 

AGATHE, naïvement. ~~ 

Il ne disait rien. 

M. DE MONTLUCAR. 

C'est son usage!... un homme grave qui ne se prononce paf 
légèrement! 

AGATHE. 

Et puis peut-être est-il comme moi, et n'a-t-il pas lu l'ou- 
vrage! cependant il l'a sur sa table... il Ta acheté. 

M. DE MONTLUCAR, gruemenU 

On l'achète beaucoup. 

ZOÉ à Agathe, vivement. 

Son, vraiment, c'est mon mari qui le lui a envoyé. 
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M. DE MONTLUCAR. 

C'est vrai!... j'ai eu cet honneur... Et votre belle-mère, que 
disait-elle? 

AGATHE. 

Oh 1 , c'est différent... elle parlait beaucoup... elle s'écriait 
«Voilà un homme qu'il faut nommer à l'Académie des sciences 
morales et jpolitiques... c'est là sa place. » 

M. DE MONTLUCAR, vivement. 

En vérité!... quelle femme! quel goût!... quel tact î... (AAgt- 
the.) Et puis... achevez. 

UN DOMESTIQUE, entrant>par la porte à gauche. 

On demande à parler à Monsieur, à l'instant! 

M. DE MONTLUCAR, avec impatience. 

Eh bien ! qu'on attende ! ... je ne suis pas un homme en place... 
je ne me dois pas au public... je ne me dois à personne... je 
suis libre, indépendant. 

LE DOMESTIQUE. 

C'est M. le docteur Bernardet. 

H. DE MONTLUCAR , à part. 

Ah! un des nôtres! un ami... j'y vais... qu'il ne s'impatiente 
pas! Pardon, Mademoiselle, je vous laisse avec ma femme! 

(Il tort en fauant signe i ta femme, qui veut le retenir, de reeter près d'Agathe.) 

SCÈNE III. 

ZOÉ, AGATHE. 

ZOÉ. 

Eh bien! ma chère Agathe, voilà comme il est toujours... 
autrefois, quand il n'avait pas de mérite, il était fort aimable- 
mais depuis qu'il a eu l'idée de se faire homme de talent... il est 

ennuyeux à périr... (Prenant une ehaise et s'a*sejaut pré* d'Agathe.) Encore 

s'il avait pris un autre genre... il y en a tant!... mais il s'est 
lancé dans l'obscur et le profond*., c'est à s'y perdre... et quand 
je veux le comprendre, je suis sûre d'avoir une migraine... mais 
une vraie... 

AGATHE. 

Hélas! ma pauvre Zoé... c'est comme chez nous!... tu sais 
comme autrefois l'on s'y amusait... quels jolis bals!... comme 
nous dansions dans le salon de mon père!... Maintenant on ne 
peut plus s'y retourner'; il est encombré de grands hommes. 
Je ne conçois pas que la France en produise autant et que Tad 
miration publique puisse y suffire! 
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ZOÉ, riant. 

En vérité! 

AGATHE. 

Sans compter ceux que je ne vois pas ! car, dès qu'i 1 est ques 
tion de quelqu'un de leur connaissance, c'est toujours : « Notre 
grand poète, notre grand acteur, notre grande tragédienne. » 
Je ne sais pas comment cela se fait, ils sont tous grands! et moi 
je regrette notre jeunesse et le séjour de la pension, où tout le 
monde étaij petit. * 

ZOÉ. 

Ce qui revenait absolument au même, 

Agathe. 
C'était là le bon temps ! • 

ZOÉ. 

Quand nous jouions au cerceau ou à la corde! 

AGATHE. 

Comme nous nous aimions! comme nous étions heureuses! 
Et notre chère Adèle, pauvre fille que nous avons perdue si 
jeune! mais alors toutes les trois nous étions inséparables : ce 
qui appartenait à l'une appartenait aux autres. 

ZOÉ, Marital. 

Aussi, M. Edmond de Varenues, son frère... 

AGATHE. 

Était presque le nôtre. 

ZOÉ. 

Tous les jours à la pension il venait voir sa sœur. * 

AGATHE. 

Et nous aussi, puisque nous ne nous quittions pas. . * 

ZOÉ. 

Maintenant -j? est bien différent... ce pauvre Edmond est avo- 
cat... il passe sa vie au Palais. Je le vois bien peu. 

AGATHE. 

Et moi jamais... il déplaît à Césarine, ma belle-mère, et mon * 
père ne fait bon accueil qu'aux personnes qui plaisent à sa 
femme. 

ZOÉ. 

C'est inconcevable qu'on se laisse mener à ce point-là. 

AGATHE. 

Il ne croit pas du tout être mené... il a au contraire une 
volonté... une volonté très-prononcée... (Souriant.) mais celle de 
sa femme. 
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ZOÉ. 

Gomment an pareil mariage a-t-il pu se faire? voilà ce que je 
n'ai jamais compris. 

AGATHE. 

Eb! mon Dieu! par ma faute!... (Test moi qui en suis la 
cause!... A notre pension, où sans fortune, et un peu plus âgée 
que nous, Césarine avait été reçue comme sous-maîtresse, elle 
me protégeait, elle me favorisait. 

ZOÉ. 

Je crois bien, tu étais la plus riche; ce qui faisait crier à Tin- 
justice. Je me rappelle encore un prix de sagesse que tu as ob- 
tenu, et que je méritais... 

AGATHE, Mariant. 

Crois-tu?... Moi j'étais sensible à son affection, à son amitié, 
à ses soins... j'en parlais à mon père ; et quand il venait au par- 
loir, j'étais toujours accompagnée de Césarine, qui était pour lui 
tout aimable, toute gracieuse, et pleine de petites attentions 
dont elle seule possède le secret. Aussi aux vacances, quand je 
lui proposai de 1 emmener au château de mon père... elle se hâta 
d'accepter, et M. de Miremont en fut enchanté... Elle faisait sa 
partie de piquet ou d'échecs, et, plus forte que lui, elle se laissait 
toujours gagner, en affectant un dépit et une colère qui en- 
chantaient le vainqueur... elle lui lisait les journaux; elle lui 
servait de secrétaire; elle écoutait le récit de toutes les places 
qu'il avait eues sous le Directoire et le Consulat, avec une admi- 
ration qui souvent allait jusqu'aux larmes; enfin, c'était un sys- 
tème d'amabilité et de coquetterie que je ne songeais pas à mfex- 
pliquer, mais qui lui réussit tellement bien, qu'au bout de trois 
mojs, quand il/allut retourner à la pension, mademoiselle Césa- 
rine Rigant, dont les parents sont marchands de bois à Ville- 
neuve-sufrYonne, épousait à Saint-Thomas-d'Aquin M. de Mire- 
mont, pair de France; et je m'aperçus seulement alors qu'auprès 
de notre ancienne sous-maîtresse je ne serais jamais qu'une éco- 
lière. 

ZOÉ, «e levant. 

Cette Césarine est donc bien adroite!... 

AGATHE, sa lavant anaai at paaunt à la ganche du théâtre. 

Elle!... Elle a l'instinct et le génie de l'intrigue; c'est inné 
chez elle; c'est une vocation décidée ; et maintenant elle intrigue 
encore pour sa famille, pour les siens, qu'elle voudrait faire sor- 
tir de l'obscurité. Elle a rendu son mari acoué™ur-actionnaire 
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d'un de nos premiers journaux; crédit immense, influence irré- 
sistible qu'il ne soupçonne même pas, et dont elle seule profite. 
Aussi il fait bon être protégé par elle : on arrive à tout! 

zoÊ. 
Je comprends alors le dévouement de mon mari et l'invitation 
de ce matin. 

AGATHE. 

Mais malheur à ses ennemis!... elle les écrase, les réduit à 
rien, ou les empêche de parvenir... Tu sais ce procès que j'avais 
pour les biens de ma mère... je voulais prendre pour avocat 
Edmond de Varennes, notre ami d'enfance ; ma belle-mère ne 
voulait pas!... 

ZOÉ. 

Et pourquoi donc?... 

AGATHE. 

Elle ne peut pas souffrir ce pauvre Edmond ; eHe le déteste, 
elle l'a pris en haine et ne perd pas une occasion de lui nuire. 

ZOÉ. 

Gela m'étonne ; car à la pension, notre sous-maîtresse, ma- 
demoiselle Gésarine Rigaut, trouvait M. Edmond fort aimable... 
>n disait même dans les dortoirs qu'elle avait un faible pour lui. 

AGATHE, vivement. 

Quelle idée !... Ce n'est pas vrai. 

ZOÉ. 

On se trompe à la pension comme ailleurs. 

AGATHE. 

En voilà bien la preuve, car elle avait persuadé à mon père 
que, dans mon intérêt même, on ne pouvait confier à un jfeune 
homme une affaire aussi importante ; et sais-tu qui elle voulait 
en charger? 

ZOÉ. * 

Kon, vraiment. 

AGkTHE. 

M. Oscar Rigaut.. un imbécile !.«» 

ZOÉ. 

Ce n'est pas l'avis de mon mari, qui le voit beaucoup. 

AGATHE. 

Oui; mais moi je l'entends tous les jours... et Gésarine le 
protège. 

ZOÉ. 

Pourquoi cela? 
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AGATHE. 

D'abord parce que c'est son cousin, et puis... (Myit4ri«iwm«&t.) il 
fait partie d'une secte qui lui est dévouée, qui lui obéit, qui suit 
en tout son impulsion ou ses ordres; car Césarine, grâce au 
journai dont son mari est propriétaire/ est devenue une puis- 
sance autour de laquelle se groupent toutes les coteries parle- 
mentaires, littéraires et autres; elle est Pâme et presque la pré- 
sidente d'une société Jeune-France, que depuis quelque temps 
je vois chez elle : jeunes hommes de tous les rangs et de tous 
les états, portant la tête et la voix haute... apprentis grands 
hommes, gloires surnuméraires, illustrations à venir, qui ne se- 
raient rien séparément, mais qui s'unissent pour être quelque 
chose, et s'entassent pour s'élever. 

UN DOMESTIQUE. 

M. Edmond de Varennes. 

AGATHE. 

Il vient sans doute t'annoncer le gain de mon procès. 

ZOÉ. 

H Ta èbnc gagné? 

AGATHE. 

Eh ! oui vraiment ! gagné hier, et complètement. 

SCÈNE IV. 
ZOÉ, EDMOND, AGATHE. 

ZOÉ. 

Arrivez donc, monsieur le vainqueur! arrivez! vous allez 
trouver ici des camarades de pension qui s'occupaient de vous. 

EDMOND, troublé. 

Ah ! que vous êtes bonne !... je ne m'attendais pas au plaisir 
de rencontrer mademoiselle de Miremont... et sachant l'intérêt 
que vous daignez me porter, je venais vous apprendre un succès 
que vous connaissez déjà. 

ZOÉ. 

C'est égal ! c'est bien à vous, et je vous remercie de venir 
recevoir mes compliments. 

AGATHE. 

Et moi, Monsieur, je suis bien heureuse de vous exprimer ma 
reconnaissance ; car, hier, quand vous êtes accouru à l'hôtel en 
présence de mon père et de ma belle-mère m'annoncer cette 
bonne nouvelle, j'ai dû vous paraître bien indifférente ou bien 
ingrate ? 
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EDMOND. 

Non, Mademoiselle. 

AGATHE. 

A peine si je vous ai parlé. 

EDMOND. 

C'est vrai... mais en rae voyant vous m'ayez tendu la main 
comme autrefois à la pension. 

ZOÉ. 

Oui, je m'en souviens, cela voulait dire : «Bonjour, Edmond, 
bonjour, notre frère ! » et nous vous le disons encore, (u» deux 

femmes lai tendent chacune U main, qu'il serre dans les siennes.) 
EDMOND. 

Ah ! quels souvenirs vous me rappelez ! Hier, au moment où 
je gagnais votre procès... 

AGATHE. 

Dites le nôtre ! 

EDMOND. 

C'est à ma pauvre sœur... c'est à elle que je pensai tout d'a- 
bord !... (Aux deux femmes.) C'était encore penser à vous, puisque 
dans mon souvenir vous êtes inséparables ; et je me disais : 
« Que n'est-elle témoin de mon bonheur et de ma joie, elle qui 
tant de fois avait partagé mes chagrins ! » Mais, non, je suis 
seul au monde, j'ai tout perdu, je n'ai plus de sœur. 

AGATHE.* 

Ah ! que c'est mal à vous ! il vous en reste encore, vous le 
savez bien. Croyez- vous donc que nous oublions ainsi nos ser- 
ments et nos amitiés d'enfance? 

ZOÉ. 

Tout à l'heure encore nous nous occupions de vous et de votre 
avenir. 

EDMOND. 

Mon avenir ! il est bien triste ! Orphelin et presque sans for- 
tune... 

ZOÉ. 

On n'en a pas besoin quand on a du talent. 

* EDMOND. 

Eh ! qui vous dit que j'en ai? 

AGATHE. 

Nous qui vous connaissons, nous qui avons confiance en vous! 
e vous lai prouvé; d'autres feront comme moi. 
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ZOÉ. 

Patience et -courage, et tous parviendrez. 

AGATHE. 

Vous verrez peu à peu s'augmenter votre clientèle, votre ré- 
putation, votre fortune. 

ZOÉ. 

Et vos amis! Tout le monde alors voudra l'être. 

AGATHE. 

Mais vous vous rappellerez que nous Tétions avant eux. 

EDMOND. 

Ah! tout me paraît possible quand je vous entends; il y a 
dans l'amitié des femmes, dans la vôtre, un charme si enivrant 
et si persuasif qu'il ferait tout croire, (Reprdaat Agathe.) et tout ou- 
blier; mais quand vous n'êtes plus là, quand je regarde autour 
de moi, je ne vois plus qu'obstacles et entraves que je ne puis 
vaincre, et qui semblent se multiplier sous mes pas. En vain, 
fuyant les plaisirs de mon âge, et consacrant tous mes instants 
à l'étude, je passe mes jours et mes nuits dans des travaux assi- 
dus, rien ne me vient en aide, rien ne peut me faire sortir de 
mon obscurité, pas même les succès que j'obtiens, qui passent 
inaperçus et me laissent plus inconnu qu'auparavant ! 11 semble 
qu'il y ait comme une barrière invisible et continuelle qui me 
ferme tous les passages. On dirait d'un mauvais génie qui sans 
cesse éloigne ou détourne le but, et me dit : « Tu mourras sans 
l'atteindre! » 

ZOÉ. 

Quelle idée! 

AGATHE. 

Hier, déjà, vous voyez bien que vous avez eu un beau triomphe. 
Des personnes qui étaient à l'audience m'ont dit qu'on avait été 
ému et entraîné; que plusieurs fois même on avait applaudi. 

ZOÉ. 

Le premier pas est fait. 

AGATHE. 

Il faut continuer. 

EDMOND. 

Je ne peux pas forcer les clients à venir à moi. 

AGATHE. 

Si vraiment! en appelant sur vous l'attention publique, en 
mettant de côté cette vaine timidité et cette modestie de dupe 
qui vous arrêtent. 
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ZOÉ. 

Elle a raison. 

feDMQND» 

Et moi, mes jeunes amies, je rie tous comprends pas. 

AGATHE. 

En ce moment, par exemple, il y a un député à nommer à 
Saint-Denis. 

EDMOND, étonnfc 

Que dites-vous? 

ZOÉ. 

Cest vrai, mon mari me Ta appris ce matin. 

AGATHE. 

Le peu de propriétés que vous possédez est situé dans ce 
pays-là> il fout vous mettre sur les rangs* 

EDMOND. 

Moi! grand Dieu! y pensez- vous? jamais. 

AGATHE. 

Et pourquoi jtesf 

EDMOND; 

Une pareille ambitiori demande de si grands talents ! 

ZOÉ. 

Tous* tf avez donc jamais été à ta Chambre? 

EDMOND. 

Si vraiment; mais auprès des électeurs quels seraient thés 
titres? 

AGATHE. 

Avocat! 

ZOÉ. 

Ils arrivent tous !... vous ferez comme eux. 

1 '"' ' AGATHE. 

Lô succèè d'hier doit tous tnettft en évidence. 4. 

tofc. 
Faire parler de vous avec éloge... 11 faut profiter de l'occasion... 

(Apercevant an domestique qui sort de ches H. de Mtfrittûcaf et Apporté dé* jottrnàn.) 

Voici justement les journaux d'aujourd'hui... Nous allons jouir 
de votre triomphe : lisez-nous, lisez vite l'audience d'hier... 

{Voyant Edmond qui trouble en dépliant le journal.) VOUS tremblez d'émotion! 
EDMOND. 

C'est vrai. 

zofi. 
fiât-il enfant 1 
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AGATHE; à Edmond, qui parcourt le journal. 

Eh bien ! Monsieur, e}i bien ! cela vous donne-t-il du courage ?. .. 
êtes-vous content? 

EDMOND, tombant dans un fauteuil. 

Ah 1 , d'est indigne! 

TOUTES DEUX. 

Qu'avçz-vous donc? 

EDMOND. 

C'est fait de moi; ce dernier coup m'accable; mon plaidoyer 
tronqué, défiguré... lé contraire de ce que j'ai dit; et dans les 
endroits qui ont produit le plus d'effet... ceux où ont éclaté des 
applaudissements... on a mis entre parenthèses... «Murmures 
dans l'auditoire. » (ôonnantie jonmauzoe.) Tenez... tenez... voyez 
plutôt ! 

ZOÉ, regardant. 

C'est vrai. (Lisant i demi-voix à Agathe.) « La cause s'est défendue par 
« elle-même : point de logique, point de verve, point de mou- 
«t vements oratoires; et chacun se demandait en sortant corn- 
et ment on n'avait pas confié cette affaire au jeune Oscar Rigaut, 
« dont l'éloquence chaleureuse convenait bien mieux au sujet.» 

AGATHE, prenant le journal. 

Oscar! 

EDMOND. 

Quand je tour le disais ; j'ai beau redoubler d'efforts* tout 
conspire contre moi... Impossible d'arriver jamais... c'est fini, 
j'y renonce. 

ZOÉ* 

Et pourquoi donc vous décourager? N'y a-t-il pas d'autres 
voix qui s'élèveront pour rendre témoignage à la vérité? Ceux 
qui étaient là à l'audience savent que vous avez bien plaidé. 

EDMOND. 

Combien étaient-Us?... deux ou trois cents personnes peut- 
être, et cette feuille-là s'adresse à quinze ou seize mille abonnés, 
et demain, dans les salons de lecture, dans tous les lieux pu- 
blics, deux cent mille lecteurs seront persuadés et répéteront 
que je suis un avocat sans instruction , sans talent, incapable de 
défendre les intérêts qui me sont confiés. 

ZOÉ. 

Y pensez-vous? 

EDMOND, reprenant le journal qu'il parcourt. A 

C'est écrit... c'est imprimé ! et votre mari est mieux traité... ^k 
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Je vois là un pompeux éloge de sou dernier ouvrage!... (lisant.) 
« Qu'est-ce que le génie? n'est-ce pas l'étincelle électrique qu'on 
« ne peut saisir, bien qu'elle parcoure l'immensité... » 

ZOÉ, étonnée. 

Ah! mon Dieu! 

EDMOND. 

« C'est la réflexion que tout le monde fera en lisant le dernier 
« ouvrage de M. le comte de Montlucar. » 

ZOÉ, à part, regardant do côté de la table où était le brouillon écrit de la main de son mari. 

Ah ! je comprends maintenant. 

EDMOND. 

Un pareil éloge!... Il est bien heureux!... cela ne m'arrive- 
rait pas, à moi... 

ZOÉ. 

Peut-être!... si vous le vouliez !... 

AGATHE. 

Oui, sans doute; car une fois député, il faudra bien qu'on 
vous entende et qu'on vous rende justice! 

ZOÉ. 

A la tribune, on parle de haut. 

EDMOND. 

Non, non... je vous remercie toutes les deux de votre amitié, 
de ves consolations, de vos conseils... mais mon parti est pris... 
Je ne me sens ni la force ni le courage de parcourir une pareille 
carrière : encore des intrigues, des cabales à combattre et à dé- 
jouer... Jamais je ne m'abaisserai jusque-là! 

AGATHE. 

Et vous resterez toujours tel que vous êtes! 

ZOÉ. 

Et vous mourrez ignoré ! . . . 

EDMOND, avec désespoir. 

Oui, oui... je mourrai bientôt, je l'espère; plût au ciel que 
cela fût déjà arrivé ! 

AGATHE, faisant un moufemeni vers loi. 

Edmond!... 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

La voiture de Mademoiselle. 

AGATHE, faisant signe d'attendre. 
C'est bien ! ... (Elle «?a prendre son chtle pendant que Zoé ra prendre son chapeau, 
[oi est plu* loin, sur un autre meuble. — S'approehant d'Jklniond, i deai-voix et d'an ton 
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snppiiarijTous fie voulez donc pas nous écouter et être député?... 

EDMOND. 

A quoi bon? 

AGATHE. 
A beaUCOUp de Choses ! (Tout en arrangeant ion chlle et tant regarder Ed- 
mond.) Mon père disait hier qu'il ne serait pas du tout éloigné de 
donner sa fille à un député!... 

EDMOND. 

ciel! 

AGATHE, te retournant Ter» Zoé et prenant le chapeau qu'elle lui apporte. 

Merci, merci de ta peine... Adieu, ma chère Zoé, adieu! (em« 

sort vivement, et Zoé la reconduit jusqu'à la porte du fond, pendant qu'Edmond eit resté 
evr le devant du théâtre, immobile de inrpriie.) 

SCÈNE V. 
EDMOND, ZOÉ. 

EDMOND, à part. 

Député !... si je suis député, je puis aspirer à sa main !... et ce 
que jamais je n'ai osé lui dire... elle Ta donc deviné... elle a 
donc lu dans mon cœur! 

ZOÉ. 

Mon pauvre Edmond, que je vous plains! 

EDMOND. 

Ali! je suis le plus heureux .des hommes! 

ZOÉ. 

Qu'est-ce que vous dites donc là?... Vous qui tout à l'heure... 

EDMOND. 

Oui, tout à l'heure j'étais un extravagant... un insensé... qui 
n'écoutais rien... qui repoussais vos conseils... mais je reviens 
à ceux de la raison, aux vôtres... et je veux maintenant... 

ZOÉ. 

Queyoulez-vous?... 

EDMOND. 

Je veux être député ! 

ZOÉ. 

Est-il possible? 

EDMOND. 

Je le serai ! c'est mon seul but, m/m seul espoir!... 

ZOÉ. 

Vous qui refusiez... 



i 
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EDMOND. *JB 

J'ai changé d'idée... il faut que je sois député : je ne rais pas 
comment, mais c'est égal... n'importe à quel prix, j'y arriver**!... 
je parviendrai... Voyez-vous, Zoé, je mourrai ou je serai dé- 
puté!... 

?0É, Mariant malignement. 

Et bon député, à ce que je vois, car vous changez prompte* 
ment d'avis. 

EDMOND. 

Ah! c'est que vous ne savez pas.,. Vous ne pouvez pas sa- 
voir... 

zoé. 

Je sais du moins qne vous devenez raisonnable.. . c'est tout ce 
que nous demandions... c'est là le chemin des honneurs! 

EDM01W 

Ça m'est égal! 

ZOÉ. 

La route de la fortune ! 

EDMOND. 

Peu m'importe! que je sois député seulement, et après cela, 
si je ne meurs pas de joie... nous verrons*., je ferai ce que vous 
me direz... Mais avant tout que je sois nommé, et pour cela à 
quels moyens avoir recours?... i qui m'adresaer? moi qui ne 
connais personne ! 

ZOÉ. # 

Allez trouver M. de Miremont. 

EDMOND. 

Oui, il a dû à mon père et la vie... et sa place... Mon père est 
mort sans fortune... et lui, devenu grand seigneur.*. 

ZOE. 

Vous a toujours voulu du bien... 

EDMOND. 

Autrefois, c'est vrai!... mais depuis son mariage..; c'est dif- 
férent... je ne vais presque plus chez lui... il y a là quelqu'un 
qui me déteste, quelqu'un à qui je n'ai point caché mon mépris... 

ZOÉ. 

ciel! qu'avez-vous fait? 

EDMOND. 

J'ai bien fait! y a-t-il rien, au monde de, plus méprisable 
qu'une jeune femme qui, par* intérêt ou par ambition, cherche 
à séduire un vieillard et se fait épouser par lui?..» 
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** ZOÉ. 

Taisez-vous! taisez-vous!... 

« Et ne sous hftoniHcs vas a*«c la f épuolique t » 

EDMOND. 

C'est déjà fait ! et de «se côté-là il n'y a rien à attendre, rien à 
espérer. 

coé. 

Adressez-vous alors à mon mari.. . qui a de l'influence à Saint 
Denis... il a là une manufacture... des électeurs qui sont à lui, 
des voix dont il peut disposer... commencez par demander la 
sienne... 

EDMOND. 

MoH «oUieiter sa voix... mendier son suffrage... 

ZOÉ.. 

. Eh ! mais sans doute ! il n'ira pas vous l'offrir... tout le monde 
en agit .ainsi. 

EDMOND. 

C'est possible.."! mais il me semble que je ne pourrai jamais... 
et puis, quoique votre mari soit mon «Aient, quoique j'aie gagné 

ur lui un procès important... je me trompe peut-être, mais 
l'ai idée qu'il a peu d'affection peur moi. 

ZOÉ, lonriant. 

Vous avez là une idée assez juste... ce qui vous arrive rare- 
ment; et savez-vous, Edmond, qu'il est assez singulier q«e vous 
vous en soyez aperçu comme moi? J'ignore pourquoi... mais il 
est très-vrai que mon mari ne vous aime pas. 

EDMOND, d*un air aonbra. 

Bersonne ne m'aime. 

ZOÉ, d'un air carewant. 

Ah! vous êtes un ingrat... et puisque vous n'osez parler à 
mon mari... voulez-vous que je m'en oharge? 

«DMOND. 

Voûsl 

tôt. 

Ça le contrariera, çà le mettra en colère... <fest une querelle 
qui me revient... peut-être deux... je les risque!... H faut bieh 
faire quelque chose pour ses amis, et je vous réponds qu'il 
finira par céder! 

EDMOND. 

Non..', non... protégé par vous... que m diraH-en $as? on 
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dirait que je suis parvenu par l'intrigue, que je Suis arrivé par 
les femmes... cela ne se doit pas... et j'en rougirais! 

ZOÊ. 

Eh! mais, mon cher ami, d'où sortez-vous donc?... d'un 
pensionnat de demoiselles?... et encore, dans le nôtre, on était 
plus avancé que cela... Mais puisque vous le voulez absolument... 
tenez... tenez... le voici! parlez voustnème. 

EDMOND. 

Si vous saviez combien ça me coûte... 

ZOÉ. 

Il n'est pas si redoutable... allons! du cœur! 

EDMOND. 

Oui, oui... vous avez raison... {a part.) Pensons à Agathe, et da 

COUrage! (Zoé* tort par la porte à droite en encourageant Edmond par aea gestes.) 

SCÈNE VI. 

M. DE MONTLUCAR, qni sort de la porte à gauche et sVrante en retint» 
EDMOND, qni reste an fond du théâtre. 

M. DE MONTLUCAR, à part.' 

Certainement, on peut être député et conserver sa couleur... 
on est de l'opposition... cela n'en vaut que mieux... on obtient 
bien plus !... mais dans ma position je ne peux pas me proposer; 
il faut qu'on me fasse violence, c'est indispensable... et Bernar- 
det n'a pas assez l'air d'en comprendre la nécessité. 

EDMOND. 

Abordons-le. 

M. DE MONTLUCAR, sèchement, en apercevant Edmond. 

Ah ! c'est vous, monsieur Edmond; vous venez, je pense, pour 
voir madame de Montlucar... 

EDMOND. 

Non, Monsieur, c'est pour vous. 

M. DE MONTLUCAR, de môme. 

Et qui me procure de si bon matin l'honneur de votre visite? 

EDMOND. 

Une importante affaire... H y a à Saint-Denis un député à 
nom mer.. . 

M. DE MONTLUCAR, froidement. 

Cest ce qu'on dit... car je me mêle peu de politique. 

EDMOND. 

Je paie dans ce pays quelques impositions» 
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M. DE MONTLUCAR, d'an air aimable.' 

J'entends, tous êtes électeur... et vous venez me trouver... 

EDMOND. 

C'est tout naturel... votre influence, votre grand nom... vos 
grands biens... 

MONTLUCAR, toujours d'an air aimable. 

Vous être trop bon... vous m'êtes envoyé, je le vois, par ces 
messieurs vos collègues... 

EDMOND. 

Qui donc? 

M. DE MONTLUCAR. 

Quelques électeurs de l'arrondissement... 

EDMOND. 

Non, Monsieur, je viens de moi-même... 

M. DE MONTLUCAR, d'an air affectueux et lai prenant la main. 

Je vous en remercie encore plus, et je ne puis vous dire, mon 
cher Edmond, à quel point je suis sensible à votre démarche... 
quoiqu'elle me gène et me contrarie beaucoup; non pas que 
plusieurs de mes amis ne m'aient déjà presque violenté à ce 
sujet... mais vous comprenez vous-même ma position... je ne 
suis plus un homme politique, je suis un homme de lettres... 
comme tel je me suis fait une indépendance, des opinions, et je 
dirai même quelque gloire... que je ne voudrais pas compro- 
mettre à la tribune... 

EDMOND, avec étonnement. 

Comment cela? 

M. DE MONTLUCAR, vivement. 

Cela vous étonne, mais c'est ainsi; et loin de vous savoir gre 
de l'honneur que vous me faites, je serais tenté de vous en vou- 
loir... car il m'est pénible de vous refuser... Et d'un autre cote, 
moi qui étais tranquille chez moi, qui ne m'attendais à rien... 
qui me croyais à l'abri de toute les tentatives de ce genre... 
vous venez me mettre dans la position la plus délicate et la plus 

Cruelle... (D'une Toix faible et comme prêt à céder.) Car, W. vérité... je ne 

peux pas être député... 

EDMOND, vivement. 

Rassurez-vous et ne m'en veuillez pas... ce n'est pas là ce que 
je venais vous proposer... 

M. DE MONTLUCAR. 

Hein... que dites-vous Y 

î. I. Il 
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EDMOND. 

Je comprends très-bien vos motifs... et c'est pour un autre 
que je venais vous parler... 

M. DE MONTLUCAR, cheréhant à m remettre, et affectant un *ir de joie. 

À la bonne beure... je respire... vous me rendez ma tranquil- 
lité... Et cet autre, quel est-il? 

EDMOND. 

C'est moi. 

M. DE MONTLUCAR, avec «ar prise. 

Vous!... (Arec on «r de supériorité.) Certainement, mon cher, je 
vous accorderais mon suffrage avec grand plaisir, car c'est là, 
je pense, ce que vous venez me demander... mais on connaît 
mon opinion et la vôtre... nos principes ne sont pas les mêmes... 

EDMOND. 

Us vous auraient permis cependant de recevoir ma voix... 

M. DE MONTLUCAR. 

Mais non de vous donner la mienne... Gela me ferait du tort 
dans mon parti et auprès de mes amis politiques... j'aurais l'air 
de changer de nuance, ce que je ne ferai jamais. Hier encore, 
vous avez plaidé pour mademoiselle de Mi remont, quotient à 
la nouvelle noblesse, la noblesse de l'Empire, et vous avez gagné 
un procès contre une des plus anciennes familles de France ! 
une grande dame du faubourg Saint- Germain... 

EDMOND. 

Si la grande dame avait tort... 

M. PE MONTLUCAR. 

Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui.., 

EDMOND. 

Si j'ai pu dans cette cause montrer quelques talents..; 

M. DE MONTLUCAR. 

Je ne mets pas cela en doute; mais, je vous l'avoue, je viens 
de lire l'article du journal qui rend compte de votre plaidoyer... 
*t franchement je vous conseille, comme votre ami... de ne pas 
vous mettre sur les rangs en ce moment... L'opinion ne vous 
serait pas favorable. 

EDMOND, cherchant k modérer «a colère. 

Vous croyez!... Mais la vôtre, à vous, Monsieur, votre opinion 
ne se règle pas sur celle du journal... vous en avez une à vous, 
qui vous appartient... 

M. DE MONTLUCAR. 

Certainement... 
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EDMOND. 

Vous n'êtes pas obligé d'attendre qu'on vous apporte, chaque 
matin, votre conscience de la journée... 

M. DR HONTLUCAR. 

Monsieur U«« 

EDMOND. 

Eh bien! vous avez eu recours à moi, vous êtes venu me 
trouver pour une importante affaire qni n'était ni sans périls, 
ni sans difficultés, qui demandait des soins, des travaux... 
quelque *nérjte, peut-être.. J'ai réussi... réussi cous vos yeux... 
Et le jpur où j'ai gagné votre procès... vous me serriez leq 
mains... yous m'embrassiez! j'avais du talent alors! Eh (rien! 
j'en appelle aujourd'hui, non à votre reconnaissance, vous m'a- 
vez donné de l'or, vous croyez m'avoir payé; mais j'en appelle 
à votre conscience, à votre honneur... ce jour-là m'auriez-vou3 
donné votre voix ? répondez, répondez ! 

M. DE MONTLUCAR. 

Eh bien!... oui... 

EDMOND. 

Et vous me la refusez aujourd'hui, parce que votre journal 
ne vous le permet pas!... Vous, Monsieur, qui savez que je l'ai 
méritée, qui me l'avouez... qui en convenez avec moi!... 

M. DE MONTLUCAR, avec embarru. 

Certainement... je sais, mon cher ami... que vous n'êtes pas 
sans mérite, et je le dirai tout haut... je le crierai toujours... 
entre nous!... mais il y a des situations qu'il faut comprendre; 
et si vous étiez à ma place, vous seriez aussi embarrassé que 
moi... Ce journal est de mes amis... il me veut du bien... je n'ai 
jamais rien fait pour cela... mais, à tort ou à raison, il m'a 
toujours bien traité... et je n'irai pas me mettre en opposition 
avec lui, protéger hautement les gens qu'il attaque... pour 
m'exposer moi-même à être attaqué... moi qui ne suis pour rien 
là-dedans, moi qui, par ma position, suis libre et indépendant ! 

* EDMOND. 

Indépendant M!... et vous tremblez devant un article de 
ournal! Indépendant!!! et vous n'avez pas même le courage 
d'être de votre opinion ! 

M. DE MONTLUCAR, fièremtnt. 

Monsieur, j'ai du moins une règle de conduite que je vais 
vous dire, et dont je ne m'écarterai pas... c'est de n'être d'au- 
cune intrigue, d'aucune coterie, d'arriver par moi-même et non 
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par les autres, de n'aller solliciter les suffrages de personne, 
et surtout de ne point vouloir contraindre les gens à me donner 
leur voix quand ils me la refusent. 

EDMOND, avec cotera. 
Monsieur !... (Monsieur de Monlloeai »alae Edmond tt rentre dent fepparteaent 
à gant de.) 

SCÈNE VIL 
EDMOND, «eaU 

Àb ! j'ai mérité ce qui m'arrive, puisque j'ai pu m'adresser à 
lui, puisque je me suis abaissé jusqu'à mendier sa protection !.. 
Si c'est à ce prix qu'on parvient aux honneurs, plutôt rester 
toute ma vie obscur et misérable ! plutôt renoncer au bonheur 
et à toutes mes espérances!... sortons. 

SCÈNE VIII. 
EDMOND, OSCAR RIGÀUT. 

OSCAR, l'arrêtant. 

Ce cher Edmond! où court-il donc ainsi? 

EDMOND. 

Oscar Rigaut... mon ancien camarade !... 

OSCAR. 

Eh! oui vraiment! collège Charltmagne! où j'étais toujours 
le dernier: et toi, deux années de suite le prix d'honneur! Ce 
que c'est que de nous cependant, et comme il ne faut pas juger 

d'après le Collège ; (Loi serrant la main d'un air affligé.) Car j'ai appris, 

mon pauvre ami, ton échec d'hier, au Palais! 

EDMOND. 

Comment! qu'en sais- tu? qui te l'a dit? 

OSCAR. 

Mon journal... qui rend toujours compte le lendemain, et très- 
exactement; après cela, que veux-tu? on tombe un jour, on se 
relève un autre. Tu prendras ta revanche. Mais que fais-tu? que 
deviens-tu ? je ne t'ai pas rencontré depuis Charlemagne. 

EDMOND. 

On se perd de vue, et puis tu es reparti pour ta province. 

OSCAR. 

J'espérais, du moins, à mon arrivée à Paris, t'apercevoir chez 
ma jolie cousine, madame de Miremont, où tu allais, dit-on; 
mai3 on ne t'y voit plus. 
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EDMOND. 

Je n'ai pas le temps... je travaille beaucoup 

OSCAR, riant 

Il travaille !... est-il bon enfant !... et qui t'amène chez Mont- 
lucar?... encore un savant!... celui-là... est-ce pour travailler?... 

EDMOND, prêt à sortir. 

Non, pour une affaire particulière qui ne peut réussir, et je 
n'ai plus, je crois, qu'à m'aller jeter à l'eau. 

OSCAR, se retournant. 

T penses-tu?... me voilà... je suis riche!... Mon père, qui est 
toujours marchand de bois à Villeneuve-sur- Yonne, ne me laisse 
manquer de rien, et si c'est de l'argent qu'il te faut, je t'en 
prêterai, tu me feras ton billet... Que diable, entre amis !... 

IDMOND, lai terrant la main. 

Je te remercie; ce n'est pas là ce qui me chagrine! 

OSCAR. 

Et quoi donc? 

EDMOND. 

C'est que je ne peux réussir à rien. 

OSCAR. 

C'est étonnant ; moi je réussis à tout... Je ne comprends point 
qu'on ne réussisse pas... 

EDMOND. 

Cela prouve un grand bonheur ou un grand talent. 

OSCAR. 

Mais non... c'est tout naturel, cela va tout seul; je ne me 
donne pas de peine.. . Je ne sais pas comment cela se fait, tout 
me vient, tout m'arrive!... 

EDMOND. 

En vérité ! 

OSCAR. 

Je ne te parle pas du barreau, où j'étais déjà lancé, mais que 
décidément j'abandonne, parce que j'ai d'autres occupations qui 
me conviennent davantage. 

EDMOND. 

Et lesquelles ? 

OSCAR. 

Tu ne sais donc pas?... J'ai fait un livre de poésies. 

EDMOND. 

Toi!... 



A 
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OSCAR. 

Comme tout le monde!... Cela m'est venu un matin en dé- 
jeunant... Le Catafalque, ou Poésies funèbres d'Oscar Rigaut. 

EDMOND. 

Toi?... un gros garçon réjoui?... 

OSCAR. 

Oui; je me suis mis dans le funéraire... il n'y avai^que cette 
partie-là : tout le reste était pris par nos amis; des beaux... des 
gants jaunes de la littérature, génies créateurs ayant tout in- 
venté ; et ça aurait fait double emploi si nous avions tous créé 
le même genre. Aussi je leur ai laissé le vaporeux, le moyen âge, 
le pittoresque ; j'ai inventé le funèbre, le cadavéreux, et j'y fais 
fureur... mon ouvrage est partout... et tiens, tiens... (Regardant 
•uria ubi«.) tu vois, ici même, six exemplaires... 

EDMOND. 

Je n'en reviens pas ! 

OSCAR. 

Tu ne lis donc pas les journaux?... « Le jeune Oscar Rigaut, 
« que son imagination délirante vient de placer à la tête de la 
« jeune phalange... » Tu n'as pas lu cela partout? 

EDMOND. 

Si, vraiment, niais je ne croyais pas qu'il fût question de toi. 

OSCAR. 

C'était de moi-même !... moi, avec tous mes titres. (Lui montrant 
le livre.) Membre de deux sociétés littéraires, officier de la garde 
nationale et maître des requêtes $ j'aurai le mois prochain la 
croix d'honneur; c'est mon tour, c'est arrangé. 

EDMOND. 

Avec qui ? 

ORCAR. 

Avec les nôtres... ceux qui comme moi sont à la tête dé la 
jeune phalange; car ils sont aussi à la tête, nous y sommes 
tous : nous sommes une douzaine d'amis intimée qui nous por- 
tons, qui nous soutenons, qui nous admirons; une société par 
admiration mutuelle... l'un met sa fortune, l'autre son génie, 
l'aujtre ne met rien; tout ça se compense, et tout le monde ar- 
rive l'un portant l'autre. 

EDMOND. * 

C'est inconcevable! 

OSCAR. 

C'est comme ça. Tu le vois, et si tu le veux, tu n'as qu'un 
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mot à dire... je te protégerai, je te pousserai. Un de plu», 
qu'est-ce que ça fait? 

EDMOND. 

Je te remercie, mon ami, je te remercie bien ; mais malheu- 
reusement ce que je désire n'est pas en ton pouvoir. 

OSCAR. 

Qu'esrae donc? 

EDMOND, soupirant. 

Je yeux être* député! 

OSCAR. 

Pourquoi pas?... nous en faisons beaucoup. 

EDMOND. 

Est-il possible? 

OSCAR. 

De véritables députés, des députés qui Votent; je ne dis pas 
qu'ils parlent, mais qu'importe! Il y en a tant d'autres qui né 
font que ça... Sois tranquille; nous te ferons nommer. Présenté 
par moi à nos amis, ils deviendront les tiens*., à charge de re- 
vanche. Dès qu'on est admis, on a du talent, de l'esprit, du 
génie; il le faut, c'est dans le règlement... tu les verras à 
l'œuvre! 

EDMOND. 

Mais où, et quand? 

OSCAR; 

Ce matin même. J'ai chez moi un déjeuner de garçons : voici 
mon adresse... Viendras-tu? 

EDMOND, regardant la carte, et héaitant. 

Qu'est-ce que je risque?. .» Autant cela que de se jeter à l'eau. 

OSCAR. 

Eh bien! tiendras-tu? 

EDMOND. 

Ma foi, oui, j'irai ! 

v OSCAR, lui donnant la main. 

A tantôt! 

EDMOND. 
À tantôt. (Edmond sort par le fond. Oscar entre dans l'appartement à gaacha^ 
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ACTE II 

Un appartement de garçon très-élégant; porte au fond, deux latérales; sur le premier pka 9 
i droite, une eroifée, et une table avec ee qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BERNARDET, OSCAR. 



OSCAR, i la c 

Le déjeuner à deux heures ! 

BERNARDET. 

Le Champagne à la glace, ainsi que le homard, pour qu'il se 
maintienne bien frais!... Je tiens à ce que celui-là soit bon... 
j'en réponds ! 

OSCAR. 

Et vous vous y connaissez, docteur ! 

BERNARDET, 

Je l'ai choisi moi-même chez madame Chevet, avec qui, nous 
autres médecins, nous sommes tous liés par goût et par reconnais- 
sance... Cest un établissement si utile que le sien !... toutes les 
bonnes maladies sortent de là. 

OSCAR. 

Et vous avez eu la complaisance, monsieur Bernardet, de 
commander vous-même le déjeuner... 

BERNARDET. 

C'est un service que je rends souvent à des amis... Tous les 
bons morceaux sont chaque matin accaparés par moi... et à tous 
ceux qui arrivent après on répond : «c C'est retenu par le doc- 
Bernardet, c'est réservé pour le docteur Bei ardet! » et tou- 
jours le docteur Bernardet... c'est comme si e donnais mon 
nom et ma carte à ces étrangers qui disent en e eux : <* Diable! 
c'est donc un illustre ! c'est donc un homme bien riche. .. » Et à 
Paris, voyez-vous, règle générale, il n'y a que les gens riches 
qui fassent fortune. 

OSCAR. 

C'est pour cela que j'ai bon espoir. 

BERNARDET. - ' 

Je crois bien ! vous avez déjà un joli patrimoine... c'est là un 
mérite qu'on ne peut pas vous contester. 
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OSCAR. 

Eft que je partage volontiers avec mes amis! les chevaux, les 
loges au spectacle, les dîners au Rocher de Cancale... c'est tou- 
jours moi qui paye; c'est mon bonheur! 

BERNARDET. 

Chacun son genre!... vous avez pris celui-là, mon gaillard, 
et ce n'eSt pas maladroit... ça vous donne une prééminence, une 
supériorité qui fait qu'on s'habitue peu à peu à vous regarder 
comme le point central, la clé de voûte et presque le prési- 
dent. Aujourd'hui, par exemple, on a à délibérer sur une im- 
portante affaire... c'est chez vous qu'on vient déjeuner... vous 
irez loin ! 

OSCAR. 

Vous croyez ! 

BERNARDET. 

Vous le savez bien, et nous aussi... avec une tête comme 
celle-là... je me connais un peu en phrénologie... et vous avez 
la bosse de la sagacité... D'abord vous êtes docile... et sans 
vous amuser à raisonner ou à comprendre, vous allez droit au 
but. C'est ce qu'il faut. 

OSCAR, riant. 

Que voulez-vous? je crois à la médecine et à vous docteur. 

BERNARDET. 

Quand je vous le disais! la bosse de la sagacité ! Qui aurons- 
nous à notre déjeuner? 

OSCAR. 

Beaucoup de nos amis nous manqueront, nos camarades fa- 
shionables! .* 

BERNARDET. 

Où sont-ils? 

OSCAR. 

Comme toujours, aux Italiens. 11 y a ce matin répétition gé- 
nérale de l'opéra de Timballini. 

BERNARDET. 

C'est juste! un talent exotique qu'il faut faire mousser! il 
nous rendra cela à l'étranger ! 

OSCAR. 

• Mais nous aurons Dutillet, notre grand éditeur! Desrouseaux, 
notre grand peintre!... Saint-Estève, notre grand romancier!... 
Montlucar, notre grand. ». je no sais comment dire... 
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BERNARDET. 

Économiste ! . . . riolre grand économiste ! 

OSCAR. 

Un écrivain bien profond, à ce que vous dites tous !... mâîsf 
c'est drôle. .. j'entends le latin, et ltti je n'ai jamais pu l'en- 
teridre! 

BERflARDET. 

Personne non plus !... et c'est ce qui assure à jamais sa répu- 
tation. Quahd quelqu'un de nous s'écrie intrépidement dans un 
salon : « Qiiel génie dans son livre!... » tout le monde se dit : 
« Pauvre homme! il Ta donc îii!... » et pat* commisération on 
le croit sur parole... qui diable irait vérifier? Qui aurons-nous 
encore?... 

OSCAR. 

J'ai aussi invité mon cousin le pair de France, M. de Mire- 
mont, ainsi que sa femme, ma jolie cousine ! 

BERNARDET. 

Tant mieux! j'ai à lui parler... M. de Miremont a-t-il ac~ 
cepté?.;; 

Avec grand plaisir 

Bon!... il viendra. 

OSCAR. 

Quoique ça eût l'air de ne pas convenir à sa femme, qtli vou- 
lait aller ce matin à une solennité musicale du Conservatoire... 

BERNARDET, secouant la tôle. 

Alors il ne viemïra'pas. 

OSCAR. 

11 me l'a promis, et si ça contrarie Césarine, tant pis! je n'Irai 
pas me gêner avec elle qui est ma cousine... car c'est ma cou- 
sine, après tout... mon père, marchand de bois à Villeneuve- 
sur-Yonne, était frère de son père... avec cette différence que 
nous étions riches et qu'elle ne l'était pas, à telles enseignes 
qu'elle a été obligée d'entrer comme sous-maitresse dans un 
pensionnat... je m'en souviens bien. 

BERIURDET, l'interroupanf 

kll vaudrait mieux l'oublier. % 

OSCAR. 
Je lui en parlais encore l'autre jour. 



OSCAR. 
BERNARDET. 
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BERNARD ET, froidement. 

Écoutez-moi, mon cher; car vous, qui avez de la sagacité, 
vous me comprendrez tout de suite... lorsque pour vous ou 
pour vob amis vous voudrez obtenir quelque chose de Ht. de 
Miremont le pair de France, demandez d'abord à sa femme.. . 

OSCAR, avec étoanement. 

Ah ! bah ! c'est le plus long ! 

BERNARDET, froidement. 

C'est le plus court. M. de Miremont est un homme de mérite, 
mais d'un mérite silencieux, qui dans la carrière des places et 
de l'ambition avance peu, mais ne recule jamais... nommé en 
1804 membre du sénat conservateur, il n'a jamais pensé depuis 
ce moment qu'à conserver ses places, et il y a réussi... il en a 
huit!... 

OSCAR. 

Huit places!... 

BERNARDET. 

Huit !... et se trouve encore au Luxembourg, pair cle France, 
maintenant comme sous la restauration. Ennemi des secousses 
et de tout ce qui pourrait entraîner un déplacement quelconque, 
il est partisan de ceux qui se maintiennent, fanatique de tout ce 
qui existe* mais sans se montrer et sans se compromettre... 
car'vivant obscur dans son illustration, il craint de faire parler 
de lui. et se met au lit deux mois d'avance quand il doit y avoir 
quelque crise ou quelque procès politique... je le sais... c'est 
moi qui le traite; et nous n'entrons en convalescence qu'après 
le prononcé du jugement... Du reste, excellent homme* qui 
dans son intérieur se croit de l'autorité et s'est toujours laissé 
mener par quelqu'un... Dans ce moment, c'est par sa femme, 
qui, elle, ne se laisse mener par personne... Je vous le dis, 
faites-en votre profit... Et comme le caractère se peint aussi 
bien dans les petites choses que dans les grandes, je vous pré- 
viens d'avance que si ce déjeuner contrarie Césarine, soti mari 
n'y viendra pas. 

OSCAR. 

Ce n'est pas possible.... il m'a donné sa promesse formelle 
hier soir... 

BERNARDET. 

C'est égal! 

OSCAR, regardant du côte de k croisée. 

Tenez... tenez, entendez-vous une voiture qui entre dans la 
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cour... c'est la sienne.,, il arrive le premier! Me croirez-vous, 
maintenant? 

BERNARDET. 

Ma foi non ! 

OSCAR, prêt à sortir. 

Je cours le recevoir au pied de l'escalier. (Revenant.) Ah ! mon 
Dieu... j'oubliais!... un nouvel ami que je voulais vous recom- 
mander. 

BERNARDET. 

Qu'est-oe que c'est? 

OSCAR. 

Un avocat! 

BERNARDET. 

A la bonne heure! ça peut être utile, ça parle, ça fait du 
bruit... Est-il bon? — 

OSCAR. 

Il est très-instruit. 

BERNARDET, avec impatienot* 

Est-il bon? 

OSCAR. 

11 a beaucoup de talent. 

BERNARDET. 

Ce n'est pas là ce que je vous demande... est-il bon camarade? 
peut-il pousser les autres, les faire valoir, les élever, leur faire 
la courte échelle ? 

OSCAR. 

Certainement! il se jetterait au feu pour ses amis. 

BERNARDET. 

C'est ce qu'il nous faut! Nous le pousserons !... nous le pous- 
serons... en avant! d'abord! et quand nous le connaîtrons 
mieux... 

OSCAR. 

11 déjeune avec nous. 

BERNARDET. 

Ça suffit! en un instant je l'aurai jugé, 

OSCAR, se retournant. 

Eh ! c'est ma chère cousine ! 

SCÈNE IL 
M. DE MIREMONT, CÉSÀRINÈ, OSCAR, BERNARDET. 

OSCAR, allant an-devant de M. de Miremont, à qni Césarine donne le bras. 

Que c'est aimable à vous, monsieur le comte, de venir ainsi à 
un déjeuner de garçons ! 
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BERNARDET. 

Et de si bonne heure encore ! ça ne mitonne pas. L'exactitude 
est la politesse des... supériorilés en tout genre... A ce titre, 
vous deviez arriver le premier. 

M. DE MIREMONT, à Ouïr. 

Oui, mon cher ami, j'ai voulu venir de bonne heure pour vous 
prévenir qu'à mon grand regret je ne pouvais pas déjeuner avec 
vous! 

OSCAR. 

Ociel! 

M. DE MIREMONT. 

Et vous faire moi-même mes excuses. 

BERNARDET, bat à Owtr. 

Que vous disais-je?... 

M. DE MIREMONT. 

Nous avons ce matin, au Luxembourg, à la Chambre des 
pairs, une séance où je suis indispensable. 
oscar. 
Comment!... vous ne pourriez pas y manquer?... 

M. DE MIREMONT. 

C'est précisément ce que tout à l'heure me disait ma femm*. 

OSCAR, naïvement. 

En vérité?... 

M. DE MIREMONT, d'an air grave. 

Parce que les femmes ne se doutent pas de l'importance des 
choses; elles voient une partie de plaisir qui les séduit, ei voilà 
tout... mais nous autres!..* c'est différent ! 

BERNARDET. 

Je présume que monsieur le comte a souvent à combattre... 
et contre un redoutable adversaire?... 

M. DR MIREMONT. 

Mais non, Césarine est vraiment fort raisonnable... Je lui cède 
volontiers, et même avec empressement; dans toutes les petites 
occasions qui peuvent lui être agréables ; mais dès qu'il s'agit 
d'affaires graves, d'affaires d'État... elle sait bien qu'il est inu- 
tile de me prier... et elle ne l'essaye même pas. 

CÉSARINE. 

Aussi ce matin, Monsieur, vous me rendrez la justice de dire 
que je n'ai pas insisté. 

M. DE MIREMONT. 

Cest vrai. 



à 
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CÉSARINE. 

Et ceperidànt, Si vôtls l'aviez bien voulu, tous âtiriez pti ne pas 
causer ce désappointement à ce pauvre Oscar, et donner congé 
à la Chambre haute, qui devrait bien s'habituer à marcher sans 
vous... car enfin, si vous étiez malade... 

At. DE MIREMONT, d'an air sévêèt. 

Ma femme!... 

CÉSARINE. 

Allons, ne vous fâchez pas, je me tais... je n'ai pas envie de 
me faire une querelle, et puisque vous le voulez absolument, que 
rien ne vous arrête... allez du Luxembourg; j'irai pendant ce 
temps-là à la séance du Conservatoire... si toutefois vous ne 
vous y opposez pas encore... 

M. DE MÎREMONT, «'inclinant et loi prenant lit Ali*. 

Ma chère amie... 

CÉSARINE. 

J'ai dans la loge du ministre une place que sa lertttle nYa 
offerte, et qu'heureusement je n'avais pas refusée. 

tt. bE MIliEMOïlT. 

A la bonne heure. 

BERNARDÈT, 4 pari. 

Cest là qu'elle voulait aller! 

CÉSARINE, gaiement à Osear. 

Ce sera du moins un dédommagement qui ne me consolera 
pas de ce que je perdSj mais qui m'empêchera d'y penser... 
(A M. de Miremont.) Partez vite, la voiture Vous conduira dU Luxem- 
bourg et viendra me rejoindre ici... 'où j'aï à parler à M. Ber- 
nardet. 

BERNARDET. 

Trop heureux d'être à vos ordres ! 

CÉSARINE. 

Oscar, donnez donc le bras à votre cousin... jusqu'à la toi- 
ture... 

M. DÉ MÏREMONT. 

Comme vous voudrez... mais c'est inutile. 

BERNARDET. 

Je le crois bien, M. le comte n'a pas besoin de bras; il a 
iour son âge une vivacité et une verdeur... II est plus jeune 
[ue nous. 

OSCAR, d'un air malin* 

Je m'en rapporte à ma cousine ! 



CÉSANNE. 

Vous êtes bête, Oscar. 

OSCAR, riéht. 

N'est-ce pas, je suis drôle!... (A t»rt.) Elle est tin pêti bé- 
gueule, ma cousine, mais elle est bien aimable... (Offrant un bru 

à M. de Bfcireweot.) Je VOUS COtldoi9 jUSC|u'ên bas... (A BérnifoU) Je 

donne les derniers ordreB pour le déjeuner... (a Cewin&) et je re- 
viens. 

H. DE M1RBM0NT, 

Adieu, ma femme !... ne sois pas fâchée contre tilbi, et Sur- 
tout ne t'impatiente pas. Dans tin quârt-d 1 heure je te renvoie la 

VOlture!. (tl tort «e« Ôsctf .) 

SCÈNE III. 

BERNARDET, GË8AR1NE, àlltht l'iueoir sûr tin hntébii à dr»N*. " 
BERNARDET, debout ptfti d'elle. 

Vous aviez grande envie d'aller à ce concert T 

CÉSANNE. 

Vous croyez? 

BERNARDET. 

Quelque peu flatteur que ce soit pour nous..; j'en suis per- 
suadé... 

CÉSARINE. 

A la bonne heure, au moins! il y a du plaisir avec les gens 
qui vous comprennent... Eh bien! oui, docteur... nous étions 
hier au soir chez le ministre ; il est plus en faveur que jamais, 
aussi il y avait un monde à sa réception... impossible de l'avoir 
à soi un instant. A peine a-t-il eu le temps de me dire : « Allez- 
vous demain au concert ? ma loge est à vos ordres. » Puis il a 
ajouté à demi-voix : « N'y manquez pas, j'ai à vous parler. » 

BERNARDET. 

Et sur quoi? 

CÉSARINE. 

Je l'ignore... probablement sur la loi que l'on doit voter 
demain. 

BERftARDET. 

On dit qu'elle ne passera pas. 

CÉSARINE ; 

Il lui manque quatre voix... Il faut que nous les lui trouvions. 



à 
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BERNARDET. 

Gomment cela? 

.CÉSARINE» 

Nous verrons !... attendons d'abord que je lui aie parlé. 

BERNARDET. 

Vous aurez le temps, le concert sera long... il y aura bien du 
malheur si entre deux morceaux vous ne lui dites pas un mot 
pour moi. 

CÉSARINE. 

Cette place à l'École de médecine?... 

BERNARDET. 

Tout le monde m'y désigne, vous le savez ! et il est dans l'in- 
térêt du pouvoir d'avoir là un professeur qui lui soit dévoué... 
qui prenne de l'influence sur cette jeunesse turbulente... c'est 
excellent les jours d'émeute... avec quelques phrases... « Jeunes 
« gens, jeunes étudiants, mes jeunes amis... » on se rend popu- 
laire... ils cassent les vitres aux cours de vos collègues et vous 
portent en triomphe, ce qui vous lance... et vous fait arriver de 
plain pied... à tout ce qu'il y a de plus élevé... Sic itur ad 
astra... Pardon de vous parler latin... la force de l'habitude. 

CÉSARINE, souriant. 

Je comprends très-bien, docteur ; je connais votre génie et 
votre activité pour vos intérêts. . . 

BERNARDET. 

Et ceux de mes amis... Je vous dois une belle clientelle, c'est 
vrai... vous m'avez rais en vogue par votre migraine et vos 
spasmes nerveux... ils ont fait ma fortune, j'en conviens, je ne 
suis pas ingrat. Mais vous conviendrez qu'à mon tour, gazette 
# ambulante et bulletin à domicile, je ne parle dans mes ordoiv- 
nances ou mes consultations que de vous, de vos soirées, de vos 
succès... et s'il est quelqu'un de ces secrets qu'on n'imprime pas, 
mais qu'on a besoin de faire connaître mystérieusement à tout 
Paris... ne suis-je pas là?... en vingt-quatre heures le coup est 
porté, l'effet est produit et mes chevaux sont rendus... Voilà du 
dévouement... 

CÉSARINE, se levant et lui tendant la main. 

Je le sais, docteur, et vous pouvez compter sur moi. 

BERNARDET. 

Vous parlerez au ministre ? 

CÉSARINE. 

Ce matin même. * 
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BERNARDET. 

C'est comme si j'étais nommé; un mot encore!... mais 
;elui-là dais votre intérêt... M. de Miremont, votre mari, est-il 
jaloux ? 

CÉSARINE. 

Cette question!... 

BERNARDET. 

C'en est une comme une autre... Est-il jaloux T 

CÉSARINE. 

Quelquefois... si je voulais... il aurait des idées de jalousie... 
dont je tire de temps en temps parti... mais seulement quand il 
y a absolue nécessité... Maintenant pourquoi cette demande?... 

BERNARDET. 

On prétend que le ministre est charmant pour vous. 

CÉSARINE. 

Mon .mari est actionnaire d'un journal en crédit. 

BERNARDET. 

Tentends bien !... mais on assure que d'autres idées qui ne 
sont rien moins que politiques l'empêchent de vous rien refu- 
ser... dans l'espoir sans doute que votre cœur... 
Un jour sera tenté 
D'égaler Orosmane en générosité. 

CÉSARINE. 

Qui a dit cela? . 

BERNARDET. 

(Test un bruit encore sans consistance... Faut-il le laisser 
errer au hasard ou le démentir sur-le-champ ? je vais prendre 
vos ordres pour les transmettre à mes amis ; commandez ! que 
dirai-je ? 

CÉSARINE, froidement. 

Vous pouvez dire, docteur, que Ton perdra son temps ; 

BERNARDET. 

Je le savais d'avance ! Je sais qu'entourée d'adorateurs, mais 
insensible à leurs hommages, vous n'aimez personne et n'avez 
jamais aimé ! 

CÉSARINE. 

Qu'en savez-vous ? 

BERNARDET. 

La Faculté s'y connaît ! 

CÉSARINE. 

La Faculté pourrait bien se tromper!... fLenteaant ) Il y a peut- 
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être telle personne au monde pour qui j'aurais sacrifié autrefois 
la plus brillante position... (Vivement.) J'étais folle alors»., je ne le 
serai plus! l'expérience arrive... 

BERNARDET, tonnant. 

Je devine ! un premier amour ! 

césarine. 
(Test possible. 

BERNARDET. 

Un beau jeune homme qui vous adorait... 

CÉSARINE. 

Au contraire!... et c'est là le plus piquant... je croîs qu'il no 
m'aimait pas... (Vivement.) Les inclinations sont libres ; je l'ai ou- 
blié, je n'y pense plus... mais je lui en voudrai toute ma vie... 
et c'est là peut-être ce qui m'a donné ce besoin de distraction 
et d'activité, maintenant mon bonheur et ma seule passion; 
j'aime à me voir à la fois trois ou quatre affaires sérieuses ou 
futiles qui m'occupent et m'inquiètent. Ce sont des tourments si 
vous voulez, mais ce sont des émotions !... c'est dé l'espérance 
ou de la crainte ; c'est vivre du moins !... Voilà pourquoi vous 
me voyez souvent si étourdie ou si audacieuse, brusquer là for- 
tune que je pouvais attendre, changer d'idée au moment du 
succès, me lancer daus des périls que je connais... que je pré- 
vois... mais- qui font battre le cœur... et rendent plus douce en- 
core la joie du triomphe ! 

BERNARDET. 

Vous avez manqué votre vocation, vous étiez faite pour gou- 
verner un empire ! 

CESARINE, souriant. 

On ne peut plus maintenant... ils se gouvernent tout seuls, et 
il ne nous reste plus à nous autres femmes que la diplomatie du 
ménage, la politique du salon... et les intrigues secondaires... 
C'est toujours cela,., il faut se faire une raison et se contenter 
de ce qu'on a... faute de mieux!... (Gaiement.) De quoi s'agit-il 
aujourd'hui?... et pourquoi ce déjeuner?... 

BERNARDET. 

Tous nos jeunes an is, qui vous sont dévoués, et qui ne jofént 
que par vous* viennent ce matin (excepté votre cousin Oscar; 
qui ne sait pas encore de quoi il est question), viennent ce 
nati» délibérer avec du Champagne 6ur une affaire assez impor- 
ante... Nous avons parmi nous de grands talents, de grands 
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génies, nous n'ayons pas de députés... et un député qui serait 
des nôtres... qui serait à nous... ça ferait bien. 

CÉSARINE. 

Certainement!... ou du moins, si ça ne fait pas de bien... ça 
ne peut... 

BERNARDET. 

N'est-ce pas?... c'est ce que je dis... Or, la députation d 
Saint-Denis est vacante, et avant de travailler les électeurs... i 
faudrait savoir au juste quel est celui d'entre nous que nous 
porterons, que nous pousserons d'un commun accord. 

CÉSARINE. 

(Test une élection préparatoire... et avez-vous quelque» 
idées ?... 

BERNARDET. 

J'attends les vôtres ! 

CÉSARINE, après un instant de silence. 

Vous, par exemple ! 

BERNARDET, après atoir réfléchi. 

Non !... j'aime mieui ce que je vous disais tout à l'heure... 
(Lentement.) Je ne me ferais député... comme tout le monde... que 
pour... 

CÉSARINE, de même. 

Pour avoir la place !... 

BERNARDET, de même, 

Bt si je l'ai tout de suite... 

CÉSARINE. 

La députation est inutile. 

BERNARDET. 

C'est toujours ça de sauvé!... On perd aux affaires du pays un 
temps qu'on peut employer pour les siennes... Ah! je ne dis pas 
un jour... si d'autres idées... que vous ne poùvefc deviner... 

CÉSARINE, souriant en le regardant. 

Peut-être i... en fait d'idées d'atnbitiori ou de fortune, on de 
vine toujours aisément... en allant au plus haut... c'est là qu 
vous visez.*, et dans notre famille encore.,. 

BERNAJtDÈT, un peu troublé. 

Afoi.t. Madame!.;. 

CÉSARINE. 

Si je me trompe, tant mieux... Revenons à la députation./ 
qui prendrons-nous? 
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BERNARDET. 

Il y a quelqu'un qui en a bien envie... M. de Montlucar; 
mais, vu ses opinions... il demande avec instance... à être nommé 
malgré lui... (Test possible! 

CÉSARINE. 

Oui, mais pas encore. 11 se met en même temps sur les rangs 
pour l'Académie des Sciences morales et politiques : il faut que 
tout le monde arrive. 

BERNARDET. 

C'est juste. 

» CÉSARINE. 

J'ai quelqu'un pour qui je voudrais vous voir, vous, mon cher 
Bernardet, ainsi que vos amis, employer toute voire influence; 
bien entendu qu'en même temps je vous seconderais du côté de 
mon mari et du ministère. 

BERNARDET. 

Eh! qui donc? 

CÉSARINE. 

Mon cousin Oscar Rigaut. 

BERNARDET. 

En vérité, vous avez déjà fait beaucoup pour lui, et après 
tout, ce ne sera jamais qu'un... un bien bon enfant, pas autre 
chose. 

CÉSARINE. 

Je le connais mieux que vous, mais c'est mon parent, et je 
dois pousser ma famille... non pour elle, mais pour moi. Je ne 
veux pas qu'on dise : C'est la cousine d'un marchand de bois, 
mais c'est la cousine d'un député, d'un conseiller, que sais-je? 
c'est moi que j'élève et que j'honore en lui. 

BERNARDET. 

Soit!... mais il est bien heureux, car il n'est pas fort. 

CÉSARINE. 

Tant mieux!... ce sera un homme à nous; ce seront trois ou 
quatre emplois dont il aura le titre, et que nous exercerons à 
sa place. C'est comme son père, qui ne peut pas rester à Ville- 
neuve-sur-Yonne, où il est... c'est un imbécile, mais c'est mon 
oncle, et il faut absolument pour moi que nous le mettions 
quelque part. 

BERNARDET. 

Que sait-il faire? 
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CÉSARINE. 

Il ne sait rien. 

BERNARDET. 

Mettez-le dans l'instruction publique, une inspection, une si- 
nécure. 

CÉSARINE. 

Son fils est déjà maître des requêtes, et son unique occupa- 
tion est de ne rien faire. 

BERNARDET. 

Il aidera son fils. 

CÉSARINE. 

J'y penserai ; mais pour Oscar, c'est convenu, n'est-il pas vrai? 
Je compte sur vous et sur nos amis. 

BERNARDET. 

Je les pousserai dans cette direction. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

La voiture de Madame. 

CÉSARINE. 

Ah ! mon Dieu, le concert sera commencé, et je n'entendrai 
pas la symphonie en ré mineur. Adieu , docteur, vous avez ma 
parole. 

BERNARDET. ■ 

Vous avez la mienne : et pour la réponse ? 

CÉSARINE. 

Chez moi, tantôt. 

BERNARDET. 

Et à vous, toujours ! attachement éternel, (u u reconduit jour/i u 

porte et la talne.) 

SCÈNE IV. 

BERNARDET, seul, s'inclinant encore* redeecendant. 

Oui, morbleu ! attachons-nous toujours au char de la fortune, 
surtout quand il monte !... quand il descend, c'est autre chose ! 
Mais, grâce au ciel, nous n'en sommes pas là, et puisqu'elle le 
veut absolument, poussons M. Oscar, faisons-en un honorable... 
Une fois dans la foule et mêlé avec les autres, qui diable y fera 
attention? et pour moi ça se retrouvera plus tard, quoique la 
belle Césarine, qui m'a deviné, car elle devine tout, se trouve 
fort humiliée de mes projets d'ambition. Il paraît qu'elle ne veut 
de beaux mariages que pour elle seule, et qu'en fait d'aUiances 
elle s'est réservé le monopole exclusif des pairs de France... Par 
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tience ! elle y viendra ! et à la première occasion importante où 
elle aura besoin de moi, nous en reparlerons. (Ào.«rc«i*at Otear.) {Sh 
bien! notre cher Amphitryon... 

SCÈNE V. 
BERNARDET, OSCAR, EDMOND. 

BERNARDET. 

Tout est-il ordonné et prévu ?... nous annonccra-t-on bientôt 
le déjeuner ? 

OSCAR. 

Je vous annonce d'abord un convive. (Bm à Edmond, lui montrant 

Bernardet.) C'est IM des nôtres... (A Bernardet, lui présentant Edmond.) C'est 

un ami, un intime que je vous présente... le camarade de col- 
lège dont je vous ai parlé ce matin. 

BERNARDET, avec emphase. 

Le jeune et brillant avocat dont nous avons causé si long* 
temps! 

OSCAR. 

Lui-même! 

EDMOND, passant près de Bernardet. 

C'est bien de l'honneur pour moi, et je ne m'attendais pas... 

BERNARDET. 

Avec un mérite comme le vôtre, Monsieur, on doit s'attendre 
à tout. 

EDMOND. 

Mon ami Oscar a donc daigné vous parler de moi. 

BERNARDET. 

Il n'en avait pas besoin. Une réputation aussi européenne que 
la vôtre... un nom aussi connu !... (b** à Oscar.) Dites-moi donc 

SOn nom... (Se retournant et voyant Oscar, qu'il croyait à cote de lui, occupé i 

donner des ordres i un domestique.) C'est égal... il y a des phrases toutef 
faites à l'usage du barreau, !... (a Edmond.) Vous avez .réconcilié, 
Monsieur, le barreau moderne avec l'éloquence 

EDMOND. 

Monsieur... 

BERNARDET. 

Et cette urbanité de diction, ce fashionable de bonne plaisan- 
terie, qui n'ôte rien à la force des raisonnements et à la chaleur 
du style... et puis vous dites bien, ce qui est rare ; un très^bel 
organe... de là noblesse dans le geste. 
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EDMOND. 

Vous m'avez entendu?... 

BERNARDET. 

C'est avec un véritable intérêt que j'ai suivi toutes vos causes... 

OSCAR. 

En vérité ? (a Edmond.) Tu vois qu'il te connaît, et il ne nie l'a- 
vait pas dit ! 

BERNARDET, à part, haumnt le» épaule». 

Quel parfait honnête homme ! 

EDMOND. 

Quoi ! vous étiez à mon dernier plaidoyer? 

BERNARDET. 

Je n'y étais pas à mon aise... car il y avait foule; et j'ai sans 
doute beaucoup perdu ; mais c'est égal; je me suis dit : Voilà un 
homme dont je voudrais faire mon ami ; car je suis Tarai de 
tous les talents ; et, grâce à notre camarade Oscar, mon vœu se 
trouve réalisé. 

EDMOND. 

Est-il possible ! 

OSCAR. 

Tu vois bien!... qu'est-ce que je te disais?... te voilà admis. 
Et comme il est bon enfant ! quelle amabilité ! quelle franchise ! 

EDMOND. 

Cest vrai. 

OSCAR. 

Eh bien! mon ami, Os sont tous comme cela. 
SCÈNE VI. 

SAINT-ESTÈVE, DESROUSEAUX, OSCAR, DUTILLET, BER- 
NARDET, EDMOND. 

OSCAR. 

Arrivez, chers, arrivez donc ! Vous êtes bien en retard. Le dé- 
jeuner en souffrira! 

DUTILLET. 

J'espère bien que non ! 

OSCAR. 

Je vais dire que l'on serve. Ici nous serons mieux; c'est plus 
retiré : cela convient au banquet des sages. 

DUTILLET. 

Cest ce cher docteur!... (Bm à owtr.) Et quel est ce jeune 
homme qui est avec lui? 
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OSCAR. 

Un nouvel ami. Bernardet, qui le connaît intimement, tous 
le présentera. Je vais faire ouvrir les huîtres... Docteur, faites 
les honneurs... Messieurs, faites comme chez vous; je reviens. 

(ÏI sort en courant ptr la porta è ganehe.) 

BERNARDET, à part, et remontant le théâtre. 

Eh bien! cet imbécile-là nous laisse* 

DUTILLET, i Edmond. 

Un ami du docteur doit être le nôtre. 

DESROUSEAUX. 

Car nous ne faisons qu'un... 

SAINT-ESTÉVE. 

Nous sommes tous solidaires. 

EDMOND. 

J'ai bien peu de titres, Messieurs, à un accueil aussi flatteur. 

BERNARDET, passant au milieu. 

Ne le croyez pas!... Pure modestie. Ici, mon cher, nous 
l'avons supprimée. Règle première : chacun se rend justice; on 
sait ce qu'on vaut; et vous-même, mon jeune Cicéron, vous le 
savez aussi. (Aux antres.) Oui, Messieurs, avocat distingué : 
Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre. 
DESROUSEAUX. 

Monsieur est avocat?... 

DUTILLET. 

Depuis qu'Oscar s'est fait poète : nous n'en avions pas dans 
nos rangs. 

BERNARDET. 

Aussi je savais bien ce que je faisais en vous le présentant. 

(A part.) Et OSCar qui ne revient pas! (Passant près d'Edmond, le prenant 
par la main, et lui montrant Dntillet.) Monsieur Dutîllet le libraire, qui 

mène tous nos amis à l'immortalité, en y marchant le premier. 

DUTILLET. 

Mon cher Bemardet ! . . . 

BERNARDET. 

Cest tout naturel : celui qui conduit le char arrive avant les 
autres... Inventeur des papiers satinés, des marges de huit 
pouces et des affiches de quinze pieds carrés, il en médite une 
de trente dans ce moment. (Passant près de Desronseaux.) Notre Des- 
rouseaux, notre grand peintre, qui a inventé le paysage roman- 
tique : génie créateur, il ne s'est pas abaissé comme les autres à 
imiter la nature; il en a invent une qui n'existait pas, et que 



ACTE n, SCÈNE VI. 477 

vous ne trouverez nulle part, (a pari.) Et Oscar qui n'arrive pas à 
mon aide! (Passant près de SainUKiUre) Notre grand poète!... notre 
grand romancier ! qui s'est placé dans la littérature comme l'obé- 
lisque avec sa masse écrasante, ses hiéroglyphes... (Se retournant, 

et aperceront Oscar qui fait apporter la table.) Eh ! Venez donc, mOO Cher 

Oscar ! venez m'aider à passer en revue toutes nos illustrations. 

OSCAR. 

T pensez-vous? nous ne déjeunerions pas d'aujourd'hui. 
(Riant.) Hi! hi! hi! 

BERNARDET. 

Ce diable d'Oscar met de l'esprit partout. 

OSCAR. 
Et pourtant je SUiS encore à jeun. (Remontant la théâtre et parlant aux 

domestiques.) La table ici... Apportez le Champagne glacé, et montez 
les huîtres, si toutefois on a achevé de les ouvrir. (Descendant i« 

théâtre) et s'adressent à Desrouseaux qui donne la main à Edmond.) Eh bien !... 

qu'est-ce? qu'y a-t-il?... Je vois que la connaissance est faite. 

BERNARDET. 

Vous l'avez dit. Ces messieurs le connaissent maintenant aussi 

bien que moi. (Oscar remonte on instant le théâtre avec Edmond.) 
DUTILLET, bas i Desrouseaux. 

Sais-tu son nom? 

DESROUSEAUX. 

Et toi? 

DUTILLET. 

Pas davantage!... Mais il paraît que c'est un fameux, et qu'il 
est connu : tout le monde le connaît. 

DESROUSEAUX. 

Alors il peut nous être utile. 

DUTILLET. 

Il plaidera gratis mes procès, moi qui en^ft tous les jours avec 
les auteurs. 

DESROUSEAUX, à Edmond, qui redescend. 

J'espère que Monsieur me permettra de faire sa lithographie; 
elle est attendue depuis longtemps avec impatience. 

EDMOND. 

Y pensez -vous? 

OSCAR; redescendant 

Tu ne peux pas t'en dispenser. Nous sommes tous lithogra- 
phies... en chemise et sans cravate; c'est de rigueur... le désha- 
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bille de l'enthousiasme... ça n'est pas cher, et ça fait bien; c'est 
un moyen de. se montrer partout. 

SAINT-ESTBVK. 

Notre nouvel ami nie permettra 4e parler ^e lui daps mon 
premier roman... J'ai sur la professipq d'avocat une tirade cha- 
leureuse qui semble avoir été faite pour lui, e* pu tout le monptè 
le reconnaîtra... 

EDMOND. 

C'est trop de bontés. 

SAINT'ESTÈVE. 

Vous me rendrez cela flans votre premier Pi{û*kï£ r - 

dutiuet. 
Que j'imprimerai à deux mUlé exemplaires. ... Koanez-m^i seu- 
lement vos impnmsatïqqs! la veille.., et vous aurea des épreuves 

au Sortir de ('audience.., (Outiljet, qui est à l'exlr*»* $roity pat* fe fwmi« 
à gauche.} 

SAINT-ESTÈVE. 

Des annonces dans tous les journaux. 

BERNARDET, redescendant le théâtre* 

Des éloges dans tous les salons... 

OSCAR 

Tu l'entends, mon ami, ce sont des succès certains... comme 
je te disais, des succès par assurance mutuelle. 

EDMOND. 

C'est bien singulier! 

BERNARDET. 

En quoi donc?... nous sommes dans un siècle, d'actionnaires; 
tout se fait par entreprises et associations... pourquoi n'en se- 
rait-il pas de même des réputations? 

DUTIJAE?, 

Il a raison l m 

n BERNARD31V 

Seul, pour s'élever, on ne peut rien; mais montés sur les 
épaules les uns des autres, le dernier, si petit qu'il soit, est un 
grand homme ! 

oscar. 

Il y a même de l'avantage à être le dernier*., c'est celui-là 
qui arrive. 

BERNARDET. 

Aujourd'hui, par exemple, nous ayons, à traiter en commua 
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une importante affaire... dont nous pouvons toujours dire quel- 
ques mots avant le déjeuner, puisqu'il ne vient pas! 

OSCAR. 

(Test que tout le monde n'est pas arrivé. (Oser sort m iutut.) 

BERNARDET. 

Il s'agit, mes amis, de la députation de Saint-Denis... 

EDMOND, I part. 

Ociel!... (Haut, à fernudet.) Est-ce que voUscroyefc possible..; 

BERNARDET. 

Gela dépend de nous et de celui que nous choisirons. En nous 
entendant bien... 

EDMOND, arec émotion. 

En vérité! 

BERNARDET, i Edmond, 

C'est le secret de notre force ! amitié à toute épreuve, alliance 
offensive et défensive*». Vos ennemis seront les nôtres... 

SAfNT-ESTÉVR. 

Nous les attaquerons en vers comme en prose. 

BERNARDET. 

A charge de revanche; et si au palais, dans quelque affaire 
d'éclat, n'importe par quelle manière, vous trouvez le moyen, 
par exemple, de tomber sur un de vos confrères à qui j'en 
veux... 

EDMOND. 

Permettez... Monsieur... (Desrouseaax en ee moment remonta le théâtre ; 
Oeeer rentre, et vient se placer près d'Edmond.) 

BERNARDET. 

Un petit avocat... qui, dans une causé contre moi, s'est per- 
mis de m'àttaquer et de me railler... un obscur... un inconnu... 
un homme Edmond de Garennes... 

EDMOND. 

Monsieur!... 

OSCAR, baa à Edmond 1 . 

Tais-toi !... Je ne lui avais pas dit tori nom ; mais à cela près, 

tîi VbiS qu'il est blëti disposé... Ah !... (Se retournant et apercevant M. de 

Monûucâr.j Voici encore un convive! 

SCÈNE VIL 
SA1NT-ESÎÈVE bt OSCAR, allant an devant de M. DÉ MONTLUGAR> 

reateut arec lut un inatant An fond du Ihëllre * LES PRÉCÉDENTS $ur le devant. 
DOTILLET. 

11 èét èri retard, quand bh s'occupe de ce qui le regarde... car 
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ce cher ami m'avait déjà parlé en secret pour la députation. 

DESROUSEAUX. 

Et à moi aussi. 

BERJNARDET. 

C'est comme à moi... Et il faut avant tout le présenter au 

nouveau Venu ! (Il l'amena en face d'Edmond, qui le reconnaît) 
EDMOND. 

Monsieur de Montlùcar ! 

•M. DE MONTLUCAR, reconnaissant Edmond. 

ciel ! 

BERNARDET, à part. 

En voilà un qui le connaît!... ce n'est pas malheureux ! 

M. DE MONTLUCAR. 

Quoi, Monsieur, vous ici ? 

EDMOND. 

Je pourrais vous adresser la même question... vous qui ne 
voulez pas être député... vous qui n'allez solliciter les suffrages 
de personne... 

* M. DE MONTLUCAR. 

J'ai suivi votre exemple, (a Deiromeanx qui est à côu de lui.) C'est 
Monsieur qui est libéral et qui vient demander la voix d'un 
légitimiste. 

EDMOND, à Oscar, qui eat à côté 1 de lai. 

C'est Monsieur qui est légitimiste et qui demande la voix de 
tout le monde î • 

BERNARDET, «e jetant entre eus. 

Eh ! Messieurs ! qu'importent les nuances ? et à quoi bon ces 
discussions qui nous désunissent et nous font du tort... Il n'y a 
ici que des camarades, des amis! l'amitié n'a qu'une opinion... 
et elle en aurait deux, et même plus, cela n'en vaudrait que 
mieux. On a appui et protection dans tous les partis; on se 
soutient mutuellement, et avec d'autant plus d'avantages que 
l'on a l'air de combattre dans des camps opposés, (a Edmond.) 
Vous êtes pour l'empire, (a Momiuear.) vous pour la royauté, mon 
ami Outillet pour la république, et moi pour tous ! Union admi- 
rable, et d'autant plus solide qu'elle a pour base ce qu'il y a de 

plus respectable au monde, notre intérêt. (Prenant la main de Montluear 
qui »e laisse faire.) Allons, VOtre main. (A Edmond.) La VÔtrC !... 
EDMOND, la retirant atee force. 

Jamais ! j'ignorais ce que je viens de voir et d'entendre ! Ti- 
gnorais que, pour être de vos amis, la première condition fût de 



ACTE II, SCÈNE VTIÏ. 281 

mettre son opinion et sa conscience au service de vos intérêts... 
Non, je ne donne point de pareils gages, et n'accorde à personne 
le droit de m'en demander ! 

BERNARDET. 

Un traître parmi nous ! 

DUTÏLLET. 

Un traître à l'amitié ! 

EDMOND. 

Ah ! n'outragez pas un pareil nom ! l'amitié s'avoue ë! se pfch 
clame, elle ne' se cache pas, elle ne conspire pas ! elle ne rougit 
pas de se montrer ! car la véritable amitié n'existe que pour de 
louables actions ! Hors de là, il n'y a que complots, coteries et 
coupables manœuvres, que le succès peut couronner d'abord, 
mais dont le temps fera bientôt justice ! Oui, qui s'est élevé par 
Fintrigue tombera par l'intrigue, car rien ne reste ici bas que 
le talent; l'intrigue peut le retarder, mais non l'empêcher d'ar- 
river; et quand viendra son jour, quand brillera sa lumière, 
dès longtemps vous serez rentrés dans l'obscurité natale qui 
vous attend et vous réclame, (ii sort.) 

SCÈNE VIII. 

SÀINT-ESTÈVE, DESROUSEÀUX, BERNARDET, OSCAR, 
DUTÏLLET, M. DE MONTLUGAR. 

BERNARDET. 

Et qui donc est-il, lui qui parle ainsi ? t 

M. DE MONTLUCAR. 

M. EdmoncUde Varennes. 

OSCAR. 

Que vous connaissez si bien, et dont vous avez suivi toutes 
lés causes? 

BERNARDET. 

Mais aussi quelle mauvaise habitude à ce diab*e d'Oscar de 
nous présenter des amis intimes dont on ne sait pas le nom ! 

OSCAR, . Bernardet. 

Est-ce ma faute ? aux éloges que vous lui donniez, j'ai cru 
que vous le connaissiez mieux que moi. 

BERNARDET. 

Est-il bon enfant ! 

DUTILLET, donnant à Oictr on« poîfnfa d« mito. 

L'est-il ! 
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st. itè iÉdAittèiÀi. 
Stàis vdus âèritez tien Jiie cela hè se passera pâ§ ainsi f 

BERNARDET. 

Y pensez-vous? pour servir un ennemi malgré lui-même, 
pour lui donner de la réputation?.,, il y en a dans ce monde 
qui se ferai enttuer pour se faire connaître* et vous iriez lui offrir 
un pareil avantage!... vous ayez trop d'esprit pour cela, trop 
de profondeur, trop de portée! {Se ntonrnent wi u$ antres.) Occu- 
pons-nous de choses plus. graves maintenant... ^Léonard, Sw-gue et 

. Pontlgni entrent en ce moment. Oscar leur donne une poignée de main et sort pour faire 

sertir.). Maintenant que nous voilà tous réunis , parlons de notre 
grande affaire... traitons cela franchement et en fdtiiille. 

LÉONARD. 

il a raison ! 

BERNARDEf. 

Il s'agit de faire nommer parmi nous un député... Qui a le 
plus de titres?,*, pistait m geste,) Je vous entends... tous... nous 
en avons tous... je ne viens donc pas discuter je mérite, il est 
inconstestable; nous pourrions tirer au sort et les yeux fermés, 
ce qui vaudrait peut-être mieux, certains, quoi qu'il arrivât, 
que le hasard serait juste ; mais dans l'intérêt commun, dans 
l'avantage de l'association, il y à peut-être quelques considéra- 
tions à observer ^ùî rtô vous échapperont pas. 

SÀVIGNAC» 

C'est juste; il faut avant tout un choix utile à nos amis. 

M. Ité ftONfLUCAR. 

Un choix ascendant, ou plutôt ascensionnel, c'est à-dire qui 
fasse monter le plus de monde possible. 

BÈRNA&DÈT. 

C'est cela même. Il a des expressions d'un bonheur ! il a net- 
tement rendu ma pensée. 

DUT1LLET, passant an milieu, à la place de Bernardet, qui ti retiré, et prend l'extrême 
droite. 

Il me semble alors, Messieurs, que par mes rapports immé- 
diats et jdUfttalters avec tout ce qui écrit, iiflprime et publie, 
je me trouve naturellement porté à tendre la main à tout lé 
monde... et c'est pour cela seulement que je me mets en 
avant... car, du reste, qu'importe qui Ton nommera * un peu 
plus tôt, un peti plus tard, nôiis y arfitetfons tous; l'essentiel est 
de poser un premier échelon et qu'il soit solide. 
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M. DE MONTLUCAR. 

Cest pour cela, Messieurs, que par ma position sociale, mes 
relations de famille, de naissance, de fortune; lancé comme je 
le suis dans le faubourg Saint-Germain, je pourrais peut-être, 
et mieux cftiefnon honorable ami... 

BERNARDET, & part. 

Ils se croient déjà à la Chambre. 

M. DE MONÎLUCÀR. 

Vous tendre la main de plus haut, et vous offrir un plus 
ferme appui... Après cela, que j'arrive le premier ou le second, 
c'est indifférent, cela revient au même; nous ne faisons qu'un, 
et qu'un seul soit en pied, nous y sommes tous. 

SAINT-ESTÊVE, panant entre M ontlncar et Dolillet. 

Voilà pourquoi, Messieurs, il me semble qu'une réputation co- 
lossale et pyramidale jetée au milieu de la Chambre*.* 

DUTJLLET. 



Permette**.. 
Laissez-moi achever., 
Je vous comprends... 
Vous vous flattez... 



SÀINT-BSTÈVB. 

DUTULET. 
SAINT-ESTÈVE. 



DUTILLET. 

Je vous dis que je vous comprends... j'en ai l'habitude... et 
c'est pour cela que je demande... qu'on aille aux voix. 

LÉONARD. 

Il n'y en aura qu'une! 

PONTIGNY. 

C'est évident! 

SAV1GNAC. 

Et nous serons tous d'accord ! 

TOUS. 

Aux voix ! 

BERNARDET. 

A quoi bon?... 

M. DE MONTLUCAR. 

C'est plus tôt fait... des carrés de papier... un seul nom... 

C'est l'affaire d'une Seconde. (Il« se mettent tous à la table, à droite, à faite 
des bulletin» ; Oscar pendant ce temps a fait fenrir le* huître» et placer lea chaise».) 
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OSCAR. 

L'autel est prêt... on nous attend... Allons, Messieurs... 

BERNARDET, nr le démit du théâtre, tentant «on bulletin. 

J'ai mis Oscar; arrivera ce qui pourra. 

LÉONARD ET PONTIGN1, écrivant cor la tabla du milieu, qui est servie. 

Eh! que diable !... un instant... 

M. DE MONTLUCAR, de mime. 

Nous nous occupons là de choses sérieuses. 

OSCAR. 

Je ne connais rien de plus sérieux qu'un déjeuner... Il faut 
avant tout être à ce qu'on fait. Ah ! et le chablis que j'oubliais! 

(Il sort.) 

DUTILLET, qui s'est assis à la table* à droite, entouré de tons les camarades» dépouille 
les bulletins. 

Saint-Estève, un! Montlucar, un! Desrouseaux, un! Dutillet, 
un ! Léonard, un!... (n dépouille tout bas.) 

BERNARDET, regardant h résultat. 

C'est étonnant... tout le monde a un vote... pas davantage! 

SAVIGNAC 

Excepté vous docteur. 

BERNARDET. 

Gomme vous le disiez... Il n'y a qu'une voix... (Apart.) J'aurais 
dû m'en douter! chacun s'est donné la sienne. 

DUTILLET. 

C'est bien singulier... (a part.) Après ce qu'on m'avait promis... 

M. DE MONTLUCAR* 

Oui, c'est assez extraordinaire... (a part.) Après ce qui avait été 
convenu. 

BERNARDET. 

Il me semble alors qu'il y a lieu ou jamais au scrutin de bal- 
lottage. 

P0NT1GNI. 

Recommençons! 

BERNARDET, bas à Montlucar qui va écrire. 

La seconde députation sera pour vous... madame de Mire- 
mont vous le jure, si vous portez aujourd'hui Oscar, son 
cousin. 

M. DE MONTLUCAR, de même. 

Je l'aime mieux que ce fat de Saint-Estève... ou ce républi- 
cain de Dutillet. (Il ta écrire son bulletin à la table.) 
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BERNARDET, ba» a Dotillet. 

Vous n'avez pas de chances cette fois, et madame de Mire- 
mont vous en promet pour la prochaine... si Ton nomme Oscar, 
son cousin. 

DTJTILLET. 

Cet imbécile-là... Ma foi! oui... je le préfère à ce jésuite de 

Montlucar. (Il» éerifent des bulletin» pendant qne Bernardct ti perler bu 4 plu* 
•ienra d'entre eux.) 

OSCAR, entrant. 

Si vous ne vous dépêchez pas, Messieurs, c'est un déjeuner 
manqué... tout cela demande instamment à être mangé chaud... 
Vous ferez vos écritures au désert... ou après le café. 

DUTILLET, dépouillant le» bulletin». 

Oscar, un! Oscar, deux! Oscar, trois! Oscar.., 11 est nom- 
mé... nommé à une imposante majorité... 

OSCAR, étonné. 

Quoi donc?... qu'est-ce que c'est?... 

BERNARDET. 

Vous serez député!... Tu Marcellus eris! 

oscar. < 

Moi!.., 

DUT1LLET. 

Nous te portons tous à la députation de Saint-Denis.. • 

oscar. 
Est-il possible! 

M. DE MONTLUCAR. 

C'est décidé! 

OSCAR. 

Moi qui n'y pensais seulement pas... On ne dira pas cette fois 
que j'ai intrigué... Eh bien! mon cher, c'est étonnant, mais 
voila comme tout m'arrive! 

M. DE MONTLUCAR. 

Ce que c'est que le mérite! mon cher; 

BERNARDET. 

11 en a tant... et du vin de Champagne donc... A table, Mes- 
ieurs. 

TOUS. 
A table! (Ih iPaaafjeat antour de la Ubli.) 

OSCAR, •»ajtey»t. 

C'est drôle... de faire un dépyté à table! 
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M. M MOHTLUCAR, de même; 

C'est par là qu'on arrive... 

BERNARDET. 
Et par là qu'on Se maintient! (Regardant tous les autrèl eimaratet.) 

Nous jurons donc d'employer tout notre crédit... 

DUT1LLET * LÉONARD. 

Toute notre influence... 

M. DE MONTLUCAR, SAYIGNAC et PONTHHlt. 

Tous nos amis... 

BERNARDBT. 

Peur faire proclamer notre eamarade scâr Rigaut député... 

tOUSi 

Nous le jurons! 

BERNARDETi 

A charge de revanche t 

OSCAR, m lemtt. 

Je le jure ! 

BERNARDET, se tértànt un Terre de Champagne. 

Et sur ce, je bois à sa nomination. 

OSCAR. 

A la vôtre, aux camarades, à l'amitié! 

TOUS, debout et choquant l'un contre l'attiré leur terre rempli de ctoampague. 

Amitié éternelle! 



i 



ACTE 111 

Un riche talon dane l'hôtel de M. de Mirémoat. Porte au fond, deux latérales. 

SCÈNE PREMIERE. 

AGATHE, seule, sortant de la porte a droite. 

Entendre de pareilles choses et être obligée de se modérer, 
et n'oser même parler... c'est plus fort que moi... je ne peux 
pas y tèfti* ! je stts. CéSarinë est là dans le cabinet de mon 
père; depuis une heure elle lui fait un éloge d'Oscar, son cou- 
sin... Il est évident qu'elle veut lé faire nommer député... c'est 
clair comme le jour. Eh bien ! elle s'est arrangée dé manière que 
l'idée en est venue de mon père... c'est lui qui maintenant veut 
le porter de tout son pouvoir... el c'est sa femme qui fait des 
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objections... et mon père répond que c'est son parent, son cou- 
sin; qu'il se doit à lui-*mê&ie de le présenter aux électeurs*.. U 
va en parler au ministre... Et les courses, les visites, les jour- 
naux, les démarches de leurs amis, tout va être mis en usage 
pour élevep un sot... un imbécile... Il sera 41u, c'est sûr,,. 
Gomment ce pauvre Edmond pourrait-il résister ? il n'a pour 
soutien que son mérite... (Regarda* autour <Peii«.) et moi... peut- 
être... deux protecteur* qui gardent le silence.,. H est *enu nie 
parler tout à l'heure... me parler pour mon procès... pour la 
signiOcation de ce jugement .. que sais-jeï... Ce n'était pas ceja 
qu'il voulait me dire, j'en suis certaine!... et il avait un air si 
malheureux et si désespéré que malgré moi j'ai n^anqué de 
m'écrier : « Edmond, qu'avez-vous donc?... » Mais il y avait 1$ 
du monde... Il y en a toujours ici ! Et il s'est retiré en m'adres- 
sant un regard qui était comme un dernier adieu !... Oui, j'en 
suis sûre... je ne le reverrai plus... Et il faut se taire... \\ fau^ 
renfermer là dans son cœur un chagrin... et un secret... que je 
n'ai jamais dit à personne... pas même h tyi !... mon pieu ! v . 

qui Viendra à DIOg ajde? (S« wtourça»l «4 a#ree?M nurifue. 4» Monlluçar 
fui «Mît.) Ml») 

SCÈNE I|. 

AGATHE, ZOÉ. 

ZOÉ. 

Qu'as-tu donc? 

AGATHE. 

Ah! je formais un vœu que le ciel a entendu... puisque te 
voilà! 

ZOÉ. 

Eh ! oui, sans doute.... je viens passer toute la journée avec 
toi... 

AGATHE. 

Quel bonheur ! 

ZOÉ. 

Mon mari est en grande affaire; il se rend à Saint-Rente pour 
cette élection, où la manufacture, dont il est un des princiyau* 
propriétaires, lui Sonne une grande influence. 

AGATHE, viteaMBt 

Est-ce qu'il voudrait se faire nommer) 



à 
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ZOÉ. 

Je l'ai cru d'abord... mais je me trompais... 11 porte, ainsi 
que ses amis, M. Oscar Rigaut. 

AGATHE. 

Et eux aussi!... Tout le monde est donc pour lui?... un 
homme qui est la nullité même ! ... 

ZOÉ. 

C'est peut-être pour cela !... personne ne le craint 

AGATHE. 

Et notre pauvre Edmond?... 

ZOÉ. 

Franchement, j'ai bien peur qu'il n'y ait plus de chances pour 
lui. 

AGATHE. 

Ah! que me dis-tu là?... voilà ce qui m'explique le désespoir 
que j'ai vu dans ses traits. 

ZOÉ. 

Je le crois bien... aigri comme il l'est par l'injustice et l'in- 
fortune... tu ne sais pas ce dont il est capable. Il me répétait 
souvent qu'il était voué au malheur, que personne ne s'intéres- 
sait à lui, que la vie lui était à charge*., ce que disent mainte- 
nant tous les jeunes gens... c'est l'usage... c'est convenu... Gela 
ne m'effrayait pas... mais tout à l'heure, en rentrant un instant 
chez moi, où j'avais dit que je lie reviendrais pas de la journée, 
j'apprends qu'Edmond est venu en mon absence... sans doute 
en sortant de chez toi... et que, ne me trouvant pas, il a écrit 
à la hâte la lettre que voici... qui m'a indignée... 

AGATHE. 

Qu'est-ce donc? 

ZOÉ. 

Ce n'est pas tant l'ingratitude, quoique déjà ce soit bien mal; 
mais lui qui est distingué... qui a de l'esprit... de bonnes ma- 
nières... donner dans des idées pareilles... c'est si commun... si 
mauvais genre... 

AGATHE, lui arrachant la lettre. 

Eh! donne donc! (Lisant.) a Tous mes efforts sont inutiles; je 
« vais échouer encore, et le rival qui l'emporte sur moi... c'est 
« Oscar... Je ne me sens pas le courage de lutter plus long- 
« temps. Adieu, vous qui fûtes mon amie, et qui serez ma seule 
« confidente. .. Un anjour sans espoir faisait le malheur de ma 
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« vie... et ce soir, quand vous lirez cette lettre, ne me plaignez 
« pas... j'aurai cessé de souffrir... » (Poumnt » «ri.) Ah! 

ZOÉ, lui reprePtnt la lettre. 

Qu'as-tu donc?... ne t'effraie pas... tu sens bien que j'ai en- 
voyé chez lui... et il viendra ici tantôt pour que nous le ser- 
monnions à nous deux... Car, en vérité, cela devient. absurde; 
si les amants malheureux n'ont pas de patience et commencent 
par se tuer, qu'est-ce que nous allons devenir? Pauvre Ed- 
mond!... moi, d'abord, je ne m'en consolerais jamais. 

AGATHE. 

Et moi... j'en mourrais d'abord ! 

ZOÉ, a? ee «ffroi. 

Ociei! que dis-tu? 

AGATHE. 

Ce que j'ai caché jusqu'iei à lui... à toi... ce que j'aurais voulu 
me cacher à moi-même... Eh bien! oui, je l'aime depuis mon 
enfance, depuis ces jours où il nous appelait ses sœurs... car 
alors il était pour nous deux un frère, un ami... ah ! pour moi, 
plus encore! J'admirais déjà sa franchise, sa rigide probité, son 
âme à la fois si aimante et si désintéressée, ce respect surtout 
qui lui faisait renfermer si avant dans son cœur un secret que 
j'avais deviné avant lui peut-être!... Aussi, libre de ma main et 
de ma fortune, je lui dirais sur-le-champ, et sans hésiter : 
« Soyez riche, car je le suis; soyez heureux, car je vous aime...» 
Zoé, qu'as-tu donc? 

ZOÉ. 



Rien... continue. 
Si vraiment... 



AGATHE. 



ZOÉ. 

Écoute donc, on n'est pas maîtresse de ça... et tu as bien fait 
de parler... c'est ce qu'on devrait toujours faire entre amies... 
non pa> que je songe à lui, ne le crois pas!... mais cette mau- 
dite lettre qui lie nommait... qui ne désignait personne... j*ai 
cru un instant, je l'avoue, que c'était pour moi qu'il voulait se... 
Cela effraie... mais cela flatte toujours... (Gaiement.) C'est fini... je 
n'y pense plus... Et puis j'ai mon mari... qui n'est pas aimable 
tous les jours... mais c'est égal; pour lui et pour moi tout est 
pour le mieux. Ainsi, ma petite Agathe, n'aie pas peur, aime- 
moi toujours, et continue. 

1.1. 17 
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AGATHE. 

Ah! que tu es généreuse! 

ZOÉ, lai prenant la m*in. 

Les hommes, dit-on, sont cause que les femmes ne s'aiment 
pas : prouvons le contraire, et puisque tout le monde forme 
une ligue contre Edmond, formons-en une en sa faveur... Deux 
bonnes amies, deux camarades de pension qui conspirent en se- 
cret et sans intérêt pour un pauvre jeune homme.., le motif est 
si louable... notre cause est si juste! le ciel sera pour nous!... 
et les femmes aussi! 

AGATHE. 

Bel appui! # 

• ZOÉ. 

Pourquoi pas? la camaraderie des femmes vaut bien celle des 
hommes.,» elle est plus franche... quand elle l'est. 

AGATHE. 

Oui, mais elle n'a pas le même crédit. Pouvons-nous, par 4 
exemple, à nous deux, vaincre tous les obstacles qui s'opposent 
à son avancement? pouvons-nous le faire nommer député? 

ZOÉ. 

Peut-être bien! sinon par nous-mêmes... au m<Jms par les 
autres, ceux sur lesquels nous exerçons de l'influence... Mais, 
règle première, il ne faut rien dire à Edmond de ce que nous 
voulons faire pour lui; il n'y verrait que de l'intrigue; il refu- 
serait ou gâterait tout. 

AGATHE. 

Tu crois ! 

ZOÉ. 

Je le connais... Mais il est ici une personne influente qu'avec 
un peu d'amabilité tu pourrais gagner pour notre ami... 

AGATHE. 

Qui donc? 

ZOÉ. ^ 

Le docteur Bernardet, l'ami de la maison, le confident de ta 
belle-mère... 11 est rempli de soins et d'attentions pour toi, a 
toujours peur que tu ne t'enrhumes, te fait croiser ton châle, et 
a toujours pour toi dans sa poche de la pâte pectorale. 

AGATHE. 

Oui... je l'ai déjà remarqué... mais je te dirai en grande con* 
fidence que je crois qu'il me fait la cour. 
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ZOÉ. 

A toi? 

AGATHE. 

Non! à ma dot. 

ZOÉ. 

Alors ce n'est plus cela... et il n'aura garde de protéger un 
rival. 

AGATHE. 

A qui alors nous adresser?... comment faire? quel moyen 
employer?... 

ZOÉ, notant de joie. 

Ah! j'en ai un... j'en ai un qui renforce notre coalition., une 
femme de plus... tout dépend de ta belle-mère... c'est elle ici 
qui mène tout... qui dirige tout... il s'agit de la gagner; et je 
serais sûre du succès si Edmond pouvait se décider à être pour 
elle... un peu aimable, un peu galant. 

AGATHE, 

Fi donc! 

ZOÉ. 

A lui faire un peu la cour ! * 

AGATHE. 

Mauvais moyen... mauvais... il n'y consentirait jamais, car il 
ne peui la souffrir... 

ZOÉ. 

Je le sais! 

AGATHE. 

Et elle le lui rend bien ! 

ZOÉ. 

Peut-être... j'ai toujours eu des idées que tu ne partageais 
pas ! Autrefois, quand elle était notre sous-maîtresse, j'obser- 
vais... à la pension on n'a que cela à faire, et j'ai cru voir sou- 
vent mademoiselle Gésarine Rigaut regarder M. Edmond d'une 
certaine manière. Je ne m'y connaissais pas alors... mais main- 
tenant que j'ai quelque connaissance.. . et de la mémoire... il me 
semble bien que... Enfin sois tranquille, j'ai mon projet... 

AGATHE. 

Que veux-tu faire?. . . * 

ZOÉ. 

Que t'importe? puisque ni toi ni Edmond n'y serez pour rien, 
et que seule je veux tenter une entreprise téméraire peut- 
être... car il n'est pas facile de jouter avec Césarine... mais elle 
marche tellement dans sa force et dans sa puissance... elle a 
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tant d'esprit et m'en suppose si peu, qu'elle ne se méfiera pas 
de moi... D'ailleurs nous n'avons pas le choix des moyens ; c'est 
par elle qu'il nous faut triompher ou succomber, et si j'échoue... 

AGATHE. 

Tu t'en fais une ennemie!... 

ZOÉ. 

C'est déjà fait... et si je réussis... j'assure la foi-tune d'un 
ami... son bonheur... le tien... et alors... (Loi tendant u main.) le 
mien aussi. 

AGATHE. 

Ma bonne Zoé! 

ZOÉ. 

Tais-toi!... c'est ta belle-mère!... quel air grave et soucieux! 

AGATHE. 

Elle est presque toujours ainsi. 

ZOÉ. 

Cela sied bien aux femmes qui sont hommes d'État !.., Rentre, 
il faut que nous soyons seules ! 

SCÈNE III. 
ZOÉ, CÉSARINE. 

CÉSANNE, entrant en rêvant, et «'asseyant fur nn fauteuil à droite. 

Bemardet est nommé... il doit en avoir maintenant la nou- 
velle... mais le ministre l'a dit... quatre voix de plus et la loi 
passerait... et ces quatre voix, si je pouvais les lui donner, je 
serais toute-puissante... on n'aurait rien à me refuser... mais 
où les 'trouver? impossible... même en convoquant le ban et 
l'arrière-ban de nos amis... Si Oscar était nommé... c'en serait 
une, ce serait un zéro qui servirait à quelque chose... mais il 
sera trop tard. 

ZOÉ, i part. 

Ma foi !... et au risque d'interrompre l'homme d'État dans ses 
méditations... avançons! 

CÉSARINE,, l'apercevant, 

Madame*de Montlucar... 

ZOÉ. 

Ma chère Césarine... 

CÉSARINE. 

Quel extraordinaire!... M. de Montlucar nous honore souvent 
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de ses visites... mais vous êtes moins aimable ou plus fière... car 
on ne vous voit jamais... 

zoé. 
Il est de fait que depuis la pension... 

CÉSARINE, à part. 

Elle ne peut pas dire deux phrases sans en parler. 

ZOÉ. 

Les temps sont bien changés ! 

CÉSARINE. 

En quoi donc? 

ZOÉ, d'un air railleur. 

Cette pension où vous étiez notre supérieure... 

CÉSARINE, avec fierU. 

Je ne vois pas qu'il y ait grand changement. 

ZOÉ, i part. 

L'insolente ! 

CÉSARINE, reprenant un ton plus aimable. 

Je trouve seulement que depuis mes grandeurs... vous m'avez 
disgraciée, et c'est ce dont je me plains.. 

ZOÉ, à part. 

Elle fait la protectrice à présent! 

CÉSARINE. 

Car je n'ai point oublié... moi, cette petite Zoé si espiègle et 
pourtant si naïve... 

ZOÉ, d'an a ; r de bonhomie. 

Vous voulez dire si simple, et vous avez raison... car main- 
tenant comme alors, j'aurais grand besoin de vos leçons... par 
malheur vous n'en donnez plus... sans cela je viendrais profi- 
ter... Oui, vraiment, j'admire toujours ce tact prodigieux qui ne 
vous abandonne jamais, ce coup d'oeil rapide et sûr qui vous 
guide et vous dirige sur-le-champ... Moi je n'ai ni inspiration, 
ni présence d'esprit... je ne sais jamais que le lendemain ce qu'il 
aurait fallu dire ou faire la veille... tandis que vous!... vous 
êtes la femme du jour... 

CÉSARINE, lonriant. 

Tenez, ma chère Zoé, vous me flattez beaucoup... vous avez 
besoin de moi. 

ZOÉ, naïvement. 

C'est vrai! voilà justement le coup d'œil dont je vous parlais. 

CÉSARINE. 

Dites-moi alors ce que vous voulez... vous venez de la part de 
votre mari... 
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ZOÉ. 

Non vraiment... il ignore ma démarche.» 

CÉSARINE. 

Cest donc pour vous? 



Encore moins! 
Pour qui donc alors? 



ZOÉ. 
CÉSARWE. 



ZOÉ. 

Ah! voilà le difficile... et je ne sais plus maintenant si j'ose- 
rai... j'ai peut-être même eu tort de m'avaucer autant... mais 
comme je vous le disais tout à l'heure... je ne sais jamais dans 
le moment le parti qu'il faut prendre... et je crois maintenant 
que j'ai choisi un mauvais moyen... Aussi, tout calculé... j'aime 
mieux ne pas vous en parler... 

CÉSARWE. 

Quelle folie... puisque nous y sommes... 

ZOÉ. 

Et si cela vous fâche... si ma démarche vous parait absurde 
inconvenante... 

CÉSANNE. 

Entre nous!... entre anciennes amies!... 

ZOÉ. 

C'est que justement... il s'agit ici d'un ancien ami... il y va 
non pas de son bonheur ou de sa fortune... mais de ses jours 
qui sont en danger... 

CÉSARINE. 

De qui parlez- vous?... 

ZOÉ. 

D'Edmond de Varennes... 

CÉSARINE, troublée et cherchant à tê remettre, 

Edmond!... 

ZOÉ, i part, l'observant. 

Je ne me trompais pas... elle l'a aimé... 

CÉSAR1NE. 

Ses jours sont en danger l... 

ZOÉ, la regardant bien en ht*. 

Je le sais, moi qui ne suis pour lui qu'une sœur et qu'une 
amie... et vous l'ignorez, vous qu'il aime et qu'il a toirours 
aimée... 
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CÉSARINE, tronbUe. 

Moi! 

ZOÉ, vivement, à part. 

Elle l'aime encore. 

CÉSARINE, ie remettant peu à peu de ion {motion. 

Vous n'y pensez pas; et vous me dites là, Zoé, des choses Im- 
possibles. Lui qui depuis un an semble m'éviter et me fuir, lui 
qui ne cache pas sa haine, lui qui, même en ma présence, ne 
peut s'empêcher de me témoigner par ses regards toute son 
aversion. 

ZOE. 

Eh! mon Dieu! oui; tout cela est vrai! mais faut-il que ce 
soit moi, qui n'ai ni votre tact ni votre esprit, qui vous apprenne 
ce que peuvent chez un jeune homme l'amour-propre blessé, la 
perte de toutes ses espérances, et le dépit et la jalousie auxquels, 
depuis un an, il est en proie... Oui, Madame, depuis un an, 
depuis votre mariage... et vous ne voulez pas qu'il vous évite, 
vous ne voulez pas qu'il vous déteste!... 11 vous aimait, et par 
raison, par ambition peut-être, vous vous donnez à un autre, 
ce qui était bien mal... Mais, pardon, je ne dois vous parler que 
de lui qui, trop fier pour se plaindre, trop malheureux pour se 
consoler, n'a pris que moi pour confidente de ses chagrins, et 
qui, perdant enfin toute illusion et tout espoir, a résolu aujour- 
d'hui de mettre tin à ses tourments et à ses jours. Tenez, vous 
connaissez son écriture : lisez ! , 

CÉSARINE, lisant la lettre que Zoé vient de lui donner. 

Ociell... Ce n'est pas croyable!... Gomment?... il m'aimait 
sans me le dire* ... 

ZOÉ. 

Lui!... il ne vous le dira jamais ; il mourra plutôt que de 
vous l'avouer. De ce côté-là, rassurez-vous. 

CÉSARINE, lai tendant la lettre. 

N'importe; je suisTâchée que vous m'ayez donné cette lettre. 

ZOÉ, la reprenant. 

Que pouvais-je faire, cependant? Pétais bien embarrassée. 
Fallait-il tenter une démarche qu'il ignore et qu'il ignorera tou- 
jours? ou bien fallait-il le laisser mourir, ce pauvre garçon?... 
car c'est ce soir, il est décidé. Vous ne le connaissez pas. 

CÉSARINE. 

Si, vraiment; je connais depuis longtemps son caractère 
sombre, inquiet et malheureux; mais quelque désir que j'aie de 
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sauver ses jours, ce n'est guère en mon pouvoir. C'est à vous, 
Zoé, de le rappeler à la raison ; car moi je ne puis ni le voir ni 
lui parler. 

ZOÉ. 

Cela va sans dire, et c'est ainsi que je l'entends; je connais 
trop vos principes; mais qu'au moins ce pauvre jeune homme 
ne soit plus accablé de votre haine; car ce qui lui a porté le 
coup fatal, ce qui Ta réduit au désespoir, c'est la certitude que 
vous étiez son ennemie déclarée. 

CÉSARINE. 

Moi? . * 

ZOÉ. 

Partout il vous trouve comme un obstacle à son avancement, 
à sa fortune. Est-ce là le prix et la récompense de tant de souf- 
frances et de tant d'amour? Est-ce juste? est-ce loyal? Si au con- 
traire il avait la preuve que vous cessez de vous joindre à ses 
ennemis, que même une fois par hasard vous l'avez défendu, 
servi, protégé... Ab ! cette idée seule le. rattacherait à la vie, au 
bonheur, à toutes ses illusions; et vous auriez sauvé ses jours 
sans qu'il en coûtât rieu au devoir. 

CÉ8ARIKE. 

Vous croyez? 

ZOÉ, TÙemant. 

Aujourd'hui, par exemple, vous l'avez vu par cette lettre, il 
était sur les rangs pour être député; tout son avenir d'ambition 
en dépendait; et vous lui opposez uu homme qu^i est votre pa- 
rent, il est vrai, mais pour lequel vous n'avez ni amitié ni es- 
time; un homme qui se soutient par votre appui, et qiji tombe- 
rait par son mérite; et c'est un tel concurrent qui l'emporterait 
sur Edmond, grâce à vos soins, grâce à vous ! Ah ! il y aurait 
de quoi lui donner le coup de la mort, et vous ne le voudrez pas. 

CÉSARINE. 

Non, non, Zoé; vous avez raison, la justice avant tout. 

"> ZOÉ. 

Même avant les cousus. 

CÉSARINE. 

Et je vous réponds que s'il est encore temps, je verrai... je 
tâcherai ; je ne suis pas sûre que mon crédit puisse aller jusque* 
là, mais j'essaierai du moins. 

ZOÉ. 

Et c'est tout ce que je demande. 
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UN DOMESTIQUE, annonçant. 

M. le docteur Bernardet. 

SCÈNE IV. 
ZOÉ, BERNARDET, CÉSARINE. 

BERNARDET, à Céurin«. 

Tai reçu ma nomination; je suis professeur, grâce à vous, 
qui êtes mon bon ange. Mais en revanche, j'arrive de Saint- 
Denis avec Montlucar, U Zoé.) votre mari, qui m'a ramené dans 
son tilbury. 

ZOÉ ET CÉSARINE, virement. 

Eh bien?... 

BERNARDET, à Céiarine. 
Eh bien... (Il regarda Zoé avee inquiétude.) 

CÉSARINE, montrant Zoé. 

On peut parler devant elle. 

ZOÉ. 

Eh ! oui, docteur, je suis des vôtres. 

BERNARDET, se frottant )e« maint. 

Eh bien! Madame, tout va au mieux. 

CÉSARINE. 

Comment cela? 

BERNARDET. 

Nous sortons de l'assemblée préparatoire du premier collège, 
où j'ai l'honneur d'être un des plus imposés. Oscar a parlé 
aux électeurs, et sa petite improvisation a produit le meilleur 
effet, sauf un ou deux endroits où il a manqué de mémoire. 
Mais le discours est fort bien; c'est notre camarade Saint-Estève 
qui l!a composé, et nous le ferons paraître ce soir avec des notes 
et des réflexions impartiales. du rédacteur, et, entre paren- 
thèses : a Marques d'approbation générale. » 

CÉSARINE. 

Toute l'assemblée était donc pour lui ? 

BERNARDET. 

Du tout; un tiers seulement, composé de nos amis, des chefs 
d'atelier de M. de Montlucar et de quelques badauds indécis 
j[ui étaient de notre opinion parce qu'ils s'étaient mis à côté de 
nous en entrant dans la salle. Le reste était contre, et semblait 
disposé à faire de L'opposition. Alors j'ai eu recours aux grands 
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moyens. J'ai pris à partie notre candidat, et je l'ai, ma foi, 
malmené... Je l'ai attaqué violemment sur ses opinions. 

GÉSARINE. 

Il n'en a jamais eu. 

BERNARDET. 

Tant mieux! on a de l'espace dans tous les sens. Je lui ai 
crié : « Monsieur, je ne m'en cache pas, vous n'êtes pas mon 
candidat; je vous repousse pour telle et telle raison !» Et je l'ai 
accablé; mais Oscar a repris la parole, et a répondu alors... 

CÉSAR1NE. 

Quoi donc? 

BERNARDET. 

Le second discours préparé pour sa réplique... Cette fois-là 
il ne s'est pas trompé ; il a eu de la chaleur, il a été beau, il a 
rétorqué tous mes arguments; j'ai été obligé d'en convenir, et 
nos camarades se sont écriés : « Vous l'entendez! ses ennemis 
eux-mêmes sont forcés de lui rendre justice! » et ce dernier 
coup de théâtre, adroitement ménagé, a entraîné les innocents, 
les candides, les moutons de Panurge, ceux qui sans le savoir 
font toutes les majorités, et qui maintenant sont plus enragés 
que les autres. 

ZOÉ, à Ctarii»* 

Ils nommeront Oscar ! 

BERNARDET. 

J'en réponds! Je réponds du premier collège; et c'est ce soir 
• une affaire enlevée, pourvu que de son côté votre mari présente 
vtjlre jeune cousin au second collège où sont vos métayers, vos 
fermiers, tous gens qui dépendent de lui; c'est essentiel; et vous 
y avez déjà songé, car je vois M. le comte tout habillé, et prêt à 
sortir. 

SCÈNE V. 
CÉSÀRINE, ZOÉ, M. pE MIREMONT, BERNARDET. 

M. DE MIREMONT. 

Oui, docteur, je n'attends plus que M. Oscar pour me rendre 
à l'assemblée préparatoire. 

k ZOÉ, bas, à Céwine. 

l Au nom du ciel, qu'il n'y aille pas ! 

I GÉSARINE, de même. * 

[ Cest moi qui l'ai engagé à y aller, et maintenant que faire? 

r 
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ZOÉ, de même. 

Tout ce que tous voudrez !... Dites-lui du mal d'Oscar. 

CÉSARINE, de même. 

Depuis ce matin je lui en fais réloge. 

ZOÉ, de même. 

Qu'est-ce que cela fait ? 

CÉSANNE. 

Elle a raison, le sujet prête, et je peux toujours... Impos- 
sible!... le voilà! 

SCÈNE VI. 
BERNARDET, M. DE MIREMONT, OSCAR, CÉSARINE, ZOÉ» 

ZOÉ, à part, et pendent qu'Oscar s'approche de M» de Miremont qu'il ealae. 

Arriver juste au moment où Ton va dire du mal de lui... il y 
a pour les sots des hasards qui ont de l'esprit! 

OSCAR, e'approchant ensuite de Césanne. 

Je viens, ma chère cousine, vous faire part du succès que j'ai 
déjà obtenu. 

CÉSAR1NE. 

Nous le savons par le docteur. 

OSCAR. 

Qui s'est chaudement montré... ainsi que M. de Montlucar et 
tous nos amis... (a Bemardet.) Et puis j'ai bien parlé, n'est-ce 
pas?... j'ai parlé longtemps. 

ZOÉ. 

Le temps ne fait rien à l'affaire. 

M. DE MIREMONT. 

Si, vraiment! cela empêche les autres!... Nous en avons tin 
ou deux comme ça à la Chambre des pairs qui tiennent toute la 
séance... Il n'y a jamais rien à leur répondre. 

BERNARDET. 

C'est sans réplique. 

OSCAR, à Césanne. 

Le premier collège est à nous; et d'après le petit mot que 
vous m'avez envoyé, ma belle cousine, je viens prendre M. le 
comte pour qu'il me présente aux électeurs du second. 

M. DE MIREMONT. 

Je suis à vos ordres, mon cher Oscar, 



ê 



BERNARDET. 

Au contraire... de l'air, de l'exercice... c'est ce qu'il vous 

CÉSARINE. 

Certainement... un soleil superbe... (b«, izoi.) Il n'ira pas, j'en 
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ZOÉ. 

Il fait bien froid... el ce voyage à Saint-Denis pourra vous 
faire du mal. 

Ai 
faut, 

Ce 

réponds. 

M. DE M1REMONT «on ne, un domestique parait. 

Que Ton mette les chevaux ! (u domestique tort.) 

ZOÉ, i part. 

ma foi ! si elle s'en tire... elle mérite d'être ministre. 

CÉSARINE, à M. de Miremonl, qui fient de s'aueoir sur le fauteuil à fauche. 

Cela vous fera du bien de sortir... le docteur le dit... et quand 
même vous risqueriez un rhume ou un mal de gorge, c'est bien 
le moins pour un ami... pour un parent tel que lui... Quant à 
moi, s'il le fallait... et si cela était nécessaire, je m'exposerais à 
bien d'autres périls pour vous, Oscar... vous le savez... 

* OSCAR. 

Cette bonne cousine! 

CÉSARINE. 

Ce n est pas d'aujourd'hui que vous connaissez mon affection 
et mon dévouement... J'ai toujours eu l'idée que vous arriveriez 
par moi aux honneurs et à la fortune... Vous rappelez-vous, 
dans notre jeunesse... quand nous nous promenions ensemble 
au bord de l'Yonne, et qu'appuyée sur votre bras... je vous di- 
sais: Oscar!!! 

OSCAR. 

Je ne me rappelle pas. 

CÉSARINE. 

Je le crois bien, cela nous est arrivé tant de fois... et c'était si 
naturel, avec les projets que nos parents avaient sur nous. 

OSCAR. 

Ça, c'est vrai. 

M. DE MIREMONT, un peu inquiet. 

Quoi donc? 

CÉSARINE. 

Entre cousin et cousine, c'est toujours ainsi... des idées de 

mariage ! ! ! Ces idées-là passent, mais l'amitié reste, le semi- 

nent ne vieillit pas; et plus tard, quand on se retrouve... c'est 
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une si douce chose d'être utile à l'ami de son enfance , de con- 
tribuer à son avancement... Vous le savez, Monsieur, c'est mon 
unique pensée. 

BERNARDET, à pan, avec etouMattt. 

Qu'est-ce qu'elle a donc? 

CÉSAR1NE. 

Il n'y a pas de jour que je ne vous parle de lui ! 

M. DE M1REMONT, d'un tir wupeoiweux. 

En effet ! 

OSCAR. 

Que de bontés! 

CÉSARINE. 

Ce matin encore, tout le bien que je vous en ai dit... 

OSCAR, à Zoé. 

Cette chère Césarine!... 

M. DE M1REMONT. avec on* jalousie plue marquée. 

C'est vrai; vous y avez mis un redoublement de zèle et de 
chaleur. 

CfcARIRE. 

Et savez- vous pourquoi ?... c'est une folie... un enfantillage. . 
j'avais rêvé... (D'un air tendre.) oui, Oscar, j'avais rêvé de vous... 
rêvé que nos soins étaient inutiles... qu'un autre l'emportait... 
que vous n'étiez pas nommé... j'étais désespérée... cela me fai- 
sait un chagrin que je ne puis vous rendre. 

BERNARDET, à H. de Miremont, et cherchant l changer la conferutioa. 

le crois que voici l'heure. 

M. DE MIREMONT, te Jetant avec humeur. 

Laissez-moi donc ! 

* césarwe. 
Mais, grâce au ciel ! mes pressentiments ne se réaliseront pas. 

M. DE MIREMONT, d'un air préoccupé. 

Peut-être bien ! 

CÉSARINE. 

Non, Monsieur! vous voulez en vain m'effrayer... nous avons 
déjà un premier succès, et, grâce à vous, nous allons en avoir 
un second !... vous me le promettez !... vous ne négligerez rien 
pour cela, n'est-il pas vrai ?... Tous ces gens-là dépendent de 
vous, et en leur parlant d'Oscar avec entraînement, avec cha- 
leur, ils verront l'importance que vous y attachez; ils verront 
que vous vous y intéressez autant que moi! 
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Ifi tJOttESTlQtiE; entrent. 

Les chevaux sont mis. 

CÉSARINE, tendrement. 

Adieu, Oscar, (a m. *« Mtomont.) Allez, mon ami... parlez vite. 

H. DE MIREMOftTt 

Non, Madame, je n'irai pas! 

CESARINE, alertant in« grande surprise. 

ciel! et pourquoi donc? 

M. DE MIREMONT. 

Pourquoi?... vous me le demandez? 

CÉSARINE, naïvement. 

Eh! oui, sans doute! 

M. DE MIREMONT, avec une colère eoneentrfe. 

J'y vois jilus clair que vous ne croyez!... On se trahit sou- 
vent sans le vouloir, Madame!... 

CÉSARINE, feignant l'élonnement. 

Qu'y a-t-il? que voulez-vous dire? 

M. DE MIREMONT, de môme et à demi-voix. 

Il est des choses que Ton voudrait en vain me cacher... il me 
suffit à moi d'un mot, d'un regard pour tout découvrir! 

CÉSARINE, jouant l'indignation. 

Qu'est-ce que cela signifie?... quelles pensées pouvez-vous 
avoir?... Je vous prie de vous expliquer! 

M. DE MIREMONT, à voix basée et arec colin. 

Non, Madame, je ne dirai rien... mais j'examinerai désor- 
mais! j'observerai! et si j'ai deviné juste... tremblez! (Aud«mes- 
tique.) Que l'on dételle... je resterai. 

CÉSARINE, serrant la main de Zoé, et à demi-voix. 

J'ai gagné! 

ZOÉ, la regardant d'un air de raillerie et de triompha. 

C'est vrai! 

M. DE MIREMONT, & Oscar, qui remonte près de lui. 

Je ne voie empêche pas d'aller à Saint-Denis; mais ne comp- 
tez plus sur moi, Monsieur... (à clarine qui passe près de lui.) Adieu, 

Madame. (Il rentre par la porte i droite.) 

SCÈNE VIL 

BERNARDET, CÉSARÏNE, OSCAR, ZOÊ. 

BERNARDET. 

Je ne peux pas en revenir! 
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Ni moi non plus.*, et j'étais loin de me douter... Comment, 
ma cousine, il serait vrai!... 

CÉSARINE, fièreml 

Vous perdez la tète! 

OSCAR. 

Il y aurait de quoi... un bonheur pareil... 

CÉSANNE, «tMhwUor. 

En quoi donc? 

OSCAR. 

Cet appui... cette protection... (a z<>«, montrait cm*.) Son mari 
qui est en fureur. 

CESARINE. 

Il n'y a qu'un moyen de tout réparer... 

OSCAR. 

Oui, ma cousine. 

CÉSARINE, rapidement. 

Courez seul à l'assemblée. 

OSCAR, de même. 

Oui, ma cousine. 

CÉSARINE. 

Montrez-vous... que les électeurs vous voient..* 

OSCAR. 

Oui, ma cousine. 

CÉSARINE. 

Parlez beaucoup... parlez à tout le monde* 

OSCAR. 

Oui, ma cousine. 

BERNARDET, mènent, et voulant l'arrêter. 

Un instant. 

CESARINE, lai prenant la main. 

Silence, docteur... (Se tournant ver. o»car.) Allez donc, Monsieur, 
\ous devriez déjà être parti. 

OSCAR. 

Je m'en vas !... comptez sur moi. (ii tort en courant.) 

SCENE VIII. 
BERNARDET, CÉSARINE, ZOÉ. 

BERNARDET. 

Mais... s'il parle... il est perdu!.*. 
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CÉSAR1NE. 

J'y compte bien! (Regardant Zoé.) C'est un homme fini! 

ZOÉ. 

Je le crois «rcmme vous. 

BERNARDET. 

Et moi je n'y comprends rien! Vous, Madame, si fine et si 
adroite... qui avez tant de tact et de convenances, laisser voir 
aussi clairement à votre mari l'intérêt que vous portez à votre 
cousin?... c'est d'une imprudence, d'une gaucherie... 

CÉSARINE. 

Vous croyez!... (Rum d'an air dédaigne».) Vous êtes pourtant doc- 
teur en médecine. 

BERNARDET. 

Oui, Madame. 

CÉSARINE, de même. 

Vous venez d'être nommé professeur... 

BERNARDET. 

Grâce à vous!... 

CÉSARINE. 

Je vais presque m'en repentir, car vous n'en savez pas long ! 

BERNARDET, piqné. 

Cest possible!... mais je sais que c'est perdre ce jeune 
homme... c'est l'empêcher d'être nommé... 

CÉSAR1NE. 

Et... si telle était mon intention?... 

BERNARDET, vivement. 

Hein!... qu'est-ce que c'est?... Un changement de front... un 
changement de manœuvres?... 

ZOÉ. 

Eh, oui ! 

CÉSARINE. 

Vous l'avez dit. 

BERNARDET. 

Quelque habitué que j'y sois avec vous... encore faut-il pré- 
venir les gens... 

CÉSARINE. 

C'est ce que je vais faire... Écoutez-moi, docteur... J'ai quelque 
pouvoir... quelque crédit... 

BERNARDET. 

Vous avez fait de moi un professeur... 
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I CÉSARINE. 

., * e peux Peut-être plus encore ici... dans cette maison... où 
I j'ai quelque influence, et où vous, docteur, vous avez des vues 
f que j'ai cru deviner,.. 

BERNARDET. 

Que voulez-vous dire? 

CÉSARINE. 

La Faculté ne déteste pas les belles dots... et soigne de pré- 
dilection les riches héritières. . . 

ZOÉ. 

Dest donc vrai!... 

BERNARDET, 

I Vous pourriez croire... 

[ CÉSARINE, wrement. 

Que ce soient ou non vos idées, je ne les blâme pas... je ne 
m'y oppose pas... c'est beaucoup ! Peut-être même leur serai-je 
! favorable... cela dépend de vous... et d'une condition... 

BERNARDET. 

Laquelle? 

CÉSARINE. 

C'est qu'aujourd'hui Edmond de Varennes sera nommé dé- 
buté. 

ZOÉ, avec joie. 

Bien, cela ! 

BERNARDET. 

Et comment ferai-je ? 

CESARINE. 

Cela vous regarde! je ne m'occupe pas des détails; voyez nos 
| amis, nos camarades, qu'ils agissent. 

BERNARDET. 

Moi qui ai recommandé Oscar à leur amitié. 

CÉSARINE. 

Vous leur recommanderez l'autre. 

BERNARDET. 

Mais nous l'abhorrons tous... nous le détestons. 

CÉSARINE. 



Qu'est-ce que cela fait? entre amis, entre camarades, il ne 
s'agit pas de faire du sentiment, ni des phrases... il s'agit d'ar- 
river. 

BERNARDET. 
C'est jUSte! j'y COUrS ! (Revenant et se plaçant entre les deux femmes ) Mai S 
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le ministre, à qui vous-même aviez déjà parlé en faveur d'Oscar? 

CÉSARINE. 

A peine m'a-t-ii écoutée, préoccupé qu'il était des quatre voiï 
qui lui manquent, et qu'il lui faut à tout prix. Ah ! si nous les 
avions, le ministre serait à nous, il nous seconderait, porterait 
notre candidat, la nomination serait sûre. 

ZOE. 

Oui, mais comment avoir ces quatre voix ? on a tant de peine 
a en avoir une! 

CÉSARINE. 

Tout le monde se les arrache. 

BERNARDET* 

Souvent la même sert à deux ou trois ministères successifs. 

CÉSARINE, virement. 

Je les aurai ! je les aurai ! j'en réponds ! (Elle se met à tablé et fou.) 

ZOÉ, passant près d'elle. 

Quel génie! quel talent! c'est admirable! 

BERNARDET, la regardant écrire. 

Une tête bien organisée... 

CÉSARINE, écrivant. 

Ces deux mots au ministre ! a Je vous promets ce matin ce 
« que vous désirez ! et plus encore; en récompense, je vou9 
« supplie de porter ce soir, comme candidat ministériel, un 
« homme que vingt fois je vous ai entendu vanter vous-même... 
«,1e jeune Edmond de Varennes. » (sue cachette sa lettre, et se lève} 

ZOÉ, à part. 

Rien qu'en la regardant, quels progrès on peut faire! 

CÉSARINE. 

Tenez, docteur! 

BERNARDET. 

Mais ces quatre voix? 

CÉSARINE. 

Je vous répète que d'ici à deux heures nous les aurons; mon 
plan est là : dites seulement à nos camarades qui se chargeront 
de le répandre, et dites vous-même partout où voua irez, que 
mon mari, M. de Miremont, est malade, très-malade. 

BERNARDET. 

Moi! son médecin! 

CÉSARINE. 

Vous n'en aurez que plus de mérite dans deux ou trois jours, 
quand il se portera bien, quand il sera guéri, grâce à vous. 
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BERNARDET. 

C'est juste ! une cure merveilleuse que nous ferons mousser 
par nos amis, et dans la Gazette médicale... (ii ▼» pour tortir, et vient 

m plaeer entre les dent femmet.) Mais je Voudrais SaYOiT... 
CÉSARINE. 

C'est inutile... faites toujours! 

BERNARDET. 

Je ne comprends pas. 

ZOÉ. 

Ni moi non plus... mais qu'importe? faites ce qu'elle tous dit. 

CÉSARINE. 

Et vous, Zoé, de la discrétion! Pour vous comme pour tout 
le monde, mon mari est malade. 

ZOÉ. 

Il ne passera pas la journée. 

BERNARDET. 

Et si on le voit? 

CÉSARINE. 

H ne sortira pas! il gardera la chambre! 

BERNARDET. 

Qui l'y décidera? 

CÉSARINE. 

Moi. 

BERNARDET. 

Qui l'y retiendra? 

CÉSARINE. 

Moi. 

ZOÉ. 

Elle!... on vous dit... elle se charge de tout. 

CÉSARINE. 

Cette lettre au ministre... il ne sera pas à son hôtel, c'est 
l'heure de la Chambre. 

BERNARDET. 

J'y cours... je l'y trouverai, et dans les bureaux, dans les cou- 
loirs, dans la salle des conférences... 

CÉSARINE. 

Vous répandrez la nouvelle. . 

BERJURDRT. 

C'est dit. (Fausse «ortie et revenant) Le mot d'ordre à nos cama- 
rades... des articles dans les journaux du soir... des annonces 
dans- les salons*.. Àh! de la paille dans la rue, sous les fenêtres 



à 
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de Fhô tel... et la permission du préfet de police... je la deman- 
derai après. 

CÉSARINE, bu, i Zoé. 

Vous le voyez! le voilà lancé... il obéit à l'impulsion. 

ZOÉ, à part, regardant Césanne. 

Et elle, à la mienne. 

CÉSARINE, & BernarJet «rai part. 

Adieu!... adieu!... Vous, Zoé, suivez-moi. 

ZOÉ. 

Oui, Madame, (a part.) Edmond sera député! (Bemardet tort par • 

farad, Césanne et Zoé par la porte i droite.) 



ACTE IV 

Le cabinet-bibliothèque de M. de Hiremont ; porte an fond, deux portes latérales ; à droite 
one cheminée; à gaoehe, une tabh et un métier à tapisserie. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE MIREMONT, assis à gauche, en robe de chambre* dans un fauteuil 
CÉSARINE, debout, près de lai, reprenant une tasse où il vient de boire. 

M. DE MIREMONT. 

Et tu es bien sûre, ma chère amie, que ce procès politique 
s'ouvrira à la Chambre des paire la semaine prochaine?... 

CÉSARINE. 

Personne ne le sait encore ; mais la femme du ministre me 
Ta confié à moi en secret; et vous qui n'êtes pas déjà bien por- 
tant... vous n'auriez qu'à tomber malade au moment de l'ou- 
verture... cela produirait le plus mauvais effet. 

M. DE MIREMONT. 

C'est vrai! 

CÉSARINE. 

Tandis qu'en vous soignant huit ou dix jours d'avance, ce ne 
sera rien, ou si cela devient plus grave, ce n'est pas votre 
faute... On sait depuis longtemps que vous êtes indisposé. 

M. DE MIREMONT. 

C'est juste... je ne pouvais pas prévoir. 
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CÉSANNE. 

Mais pour cela il ne faut pas commettre d'imprudences; il 
faut rester chez soi bien chaudement, ne voir personne. 

M. DE MIREMONT. 

Oui, ma chère. 

CÉSARINE. 

Et surtout ne pas sortir, comme vous vouliez le faire tout à 
l'heure. 

M. DE MIREMONT. 

Sois donc tranquille... une fois que j'ai pris un parti... tu sais 
que j'y tiens... Et qu'estrce que j'ai?... qu'est-ce que dit le doc- 
teur? 

césarine. . 

H dit que c'est une grande irritation de poitrine. 

M. DE MIREMONT, emy&nl de tonner. 

Cest vrai ! je me sens là une chaleur... 

CÉSAR1NE. 

Qui n'est rien en apparence, mais qui peut devenir très-grave, 
si vous continuez à suivre vos travaux parlementaires. Vous 
avez voulu aller hier à la Chambre malgré mes avis. 

M. DE MIREMONT. 

Je n'y ai pas parlé. 

CÉSARINE. 

Qu'importe? 

M. DE MIREMONT. 

Il est vrai que j'ai écouté avec beaucoup d'action. 

CÉSARINE. 

Vous voyez bien ! 

M. DE MIREMONT. 

Voilà ce qui nous fait mal... voilà ce qui nous tue, nous 
autres hommes de tribune... surtout ces maudits procès... 
J'aime mieux vingt discussions comme celle d'hier, quelque fa- 
tigantes qu'elles soient, que ces débats où, bon gré, mal gré, 
on est obligé de se prononcer... 

CÉSARINE. 

Restez chez vous, cela vaut mieux. 

M. DE MIREMONT. 

D'autant que ça n'empêche pas d'avoir son avis. 

CÉSARINE. 

Mais on ne le dit pas. 
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M. DE MIREMONT. 

Voilà tout... on y met de la discrétion. 

CÉSARINE. 

Et puis, que vous le vouliez on non, c'est convenu, vous m'a- 
vez promis de rester. 

M. DE MIREMONT. 

En! qu'est-ce que je. fais donc?... Toi, de ton côté, tu m'as 
promis de ne plus me parler d'Oscar. 

CÉSARINE. 

Je vous le jure encore? 

H. DE MIREMONT. 

De ne plus t'intéresser à lui ! 

CÉSARINE. 

Dès que cela vous déplaît... et quelque injustes que soient 
vos soupçons... mon devoir est d'y faire droit... Je ne vous dirai 
plus un mot en sa faveur... et même si vous voulez que je cesse 
de le voir... parlez. 

M. DE MIREMONT. 

C'est trop, mille fois... et je n'en veux pas tant... mais puis- 
que tu es dans ton jour de générosité... j'aurais une autre grâce 
à te demander. 

CÉSARINE. 

Et laquelle? 

M. DE MIREMONT. 

Il est un nom que par hasard tu as prononcé tout à fWire, 
et sans le vouloir tu m'as rappelé que j'avais dû autrefois ma 
fortune et ma vie à M. de Varennes le père, mon ancien ami, 
ce qui ne nous a pas empêchés depuis longtemps de négliger 
beaucoup son fils, M. Edmond, que j'aime infiniment et que tu 
ne peux pas souffrir. 

CÉSARINE. 

C'est vrai! je ne dis pas qu'il n'ait beaucoup de talent et de 
mérite... et vous qui parliez tout à l'heure de député... je con- 
viendrai avec vous qu'il a autant et plus de droits qu'un autre; 
mais que voulez-vous? c'est une antipathie que je ne peux 
vaincre. 

M. DE MIREMONT. 

Et bien! je te demande d'essayer, pour moi, pour me faire 
plaisir. 

CÉSARINE. 

A coup sûr, ce n'est pas aujourd'hui, et dans l'état ou vous 
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êtes, que je voudrais vous contrarier. Mais pourtant... qui 
vient là? 

SCÈNE II. 
CÉSANNE, M. DE MIREMONT, ZOÉ. 

ZOÉ. 

Moi, qui viens savoir des nouvelles du malade. Comment 
va-t-il? 

M. DE MIREMONT. 

Pas bien, pas bien du tout. 

CÉSANNE. 

Et excepté vous, ma chère Zoé, la porte était défendue à tout 
le inonde. 

M. DS MIREMONT. 

Je vous demanderai même la permission de rentrer dans mon 
appartement, car je me sens très-faible. 

UN DOMESTIQUE, entrant et annonçant. 

Monsieur Oscar Rigaut. 

M. DE MIREMONT, se levant avee forée. 

Oscar!... Ce nom-là seul m'irrite tout le système nerveux. 

CÉSARINE, à demi-voix. 

Calmez-vous... 

LE DOMESTIQUE. 

Il demande à voir monsieur. 

CÉSARINE. 

Monsieur n est pas visible. 

LE DOMESTIQUE. 

11 voudrait alors parler à Madame. 

% CÉSARINE. 

Dites-lui que madame ne reçoit pas. (Le domeitique tort, et céurine 

dit à M. de Mireuont : ) EttS-VOUS Content? « 

M. DE MIREMONT. 

Tu es un arfgel et pour qu'aujourd'hui tu le" sois jusqu'au 
bout, allons, promets-moi de te réconcilier avec Edmond. 

ZOÉ, étonnée. 

Comment? 

CÉSARINE, à M. de Miremoot et baissant lea jeux. 

Vous l'exigez, je le promets. 

M. DE MIREMONT, lai baisant la main. 

Ma chère Césarine! (à Zoé, » l'en allant.) Elle fait tout ce que je 

Veux. (H to»t par la porta dt «toile.) 
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SCÈNE III. 
ZOÉ, GÉSARINE. 

ZOE, faisant à Cisarine une grande référence. 

Gloire à vous, Madame! mais c'est décourageant; j'aurai beau 
faire, je n*arriverai jamais à une perfection pareille. 

CÉSANNE. 

Peut-être, Zoé; tous avez des dispositions, et avec quelques 
leçons... 

ZOÉ. 

Oh! bien volontiers; je ne demande qu'à étudier, mais j'ai 
besoin, comme aux échecs, qu'on m'explique les grands coups. 
Et d'abord, cette maladie improvisée, à quoi bon ? 

CÉSARINE. 

Quoi ! vous ne devinez pas un peu ? 

ZOÉ. 

Nullement. 

CÉSARINE, s'asseyent devant un métier à tapisserie. 

Vous avez raison; vous n'êtes pas encore bien forte. 

ZOÉ, l'asseyant aussi. 

Gela viendra peut être. 

CÉSARINE, entendant parler en dehors. 

C'est le docteur. 

SCENE IV. 
ZOÉ, CÉSARINE, BE^NARDET. 

BERNA RDET, à la eantonade. 

Oui, Messieurs, on trouvera chez le concierge les bulletin 
d'heure en heure... (D'un air «ombre.) Pardon si, dans l'inquiétude 
où je luis, je ne vous en dis pas davantage; on m'attend pour 

Utie Consultation. (Apercevant les deux dames.) Ab ! VOUS.VOÎlà. 
CÉSARINE* toujours assise a son métier. 

Comment cela va-t-il? 

BERNA RDET, gaiement. 

Cela prend la meilleure tournure; c'est étonnant avec quel 
bonheur les mauvaises nouvelles se répandent! 

CÉSARINE. 

Et le ministre? 

BERNARDET. 

11 a vu votre lettre. De là je suis passé dans la salle des con- 
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férences, où d'un air sombre j'ai fait circuler l'événement, et un 
instant après, je ne pouvais suffire à la foule des questionneurs; 
je n'ai répondu que par une physionomie sinistre, et un silence 
qui laissait bien peu d'espoir... Aussi, quand le ministre a paru, 
chacun, persuadé de la nécessité de se hâter, a couru à lui, et 
tout le monde, avant la séance, avait deux mots à lui dire en 
particulier; c'est tout naturel. Il faut maintenant s'inscrire d'a- 
vance pour avoir une place. Or, comme votre mari en a huit à 
lui tout seul, vous jugez des demandeurs et des amis que cela 
fait au ministère. Peut-on refuser son vote à des gens qui vont 
avoir huit places à leur disposition ? C'est impossible ; et au lieu 
de quatre voix, il paraît qu'ils en auront vingt-cinq. 

CÉSARINE, avec joie. 



A merveille. 
Je devine, enfin. 
C'est bien heureux! 



ZOÉ. 
CÉSARINE. 



BERNA RDET. 

La loi va passer séance tenante à une majorité très-agréable, 
grâce à la mauvaise nouvelle qui a produit un effet de revire- 
ment, non-seulement sur la Chambre, mais encore sur nos ca- 
marades, à qui je n'avais pas dit le mot de l'énigme, pour que 
les rôles se jouassent avec plus de naturel. 

CÉSARINE. 

C'était bien. 

BERNA RDET. 

Et voilà que d'eux-mêmes, franchement et de bonne foi, ils 
tournent le dos à^Osear, le croyant déjà privé de sou seul appui 
et de son seul mérite, son cousin le pair de Jrance. Aussi je n'ai 
pas etf grand'peine à faire faire volte-face à leur amitié, et à la 
diriger dans le sens que vous désiriez. 

zoé. " - 

Bravo! 

BERNARDET, i Zoé. 

Mais celui à qui je n'avais pas pensé, c'est votre mari; vous 
ne l'aviez donc pas prévenu? 

zoé. 
Noa, vraiment, je n'ai rien dit à personne; je vous l'avais 
promis. 

r« i. i* 
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BERNARDET. 

11 s'est déjà mis en course pour remplacer M. de Miremont à 
l'Académie des Sciences morales et politiques; je F ai rencontré 
chez un de mes clients, à qui il allait demander sa voix; il y 
avait là tant de monde que je n'ai pu le détromper, et il est re- 
monté en cabriolet pour continuer ses visites. 

ZOÉ. 

Ah! mon Dieu! 

BERNARDET. 

Il n'y a pas de mal ; cela servira pour la prochaine place va- 
cante, quelle qu'elle soit; on les demande maintenant aux per- 
sonnes elles-mêmes, et de leur vivant; plus tard il n'est plus 
temps; mais à présent que je vous ai servie, je demande à com- 
prendre et à connaître la cause de la contre-révolution que je 
viens d'opérer. 

CÉSARINE. 

Laquelle? 

BERNARDET. 

Le changement en faveur d'Edmond, notre ^ennemi à tous? 

CÉSARINE. 

Je vous le dirai. 

BERNARDET 

Il est essentiel que je le sache. 

ZOÉ. 

A quoi bon? Lui-même l'ignore. 

CÉSARINE, à Bernardet. 

C'est vrai; il est même nécessaire que je le voie. 

ZOÉ, i part. 

J'espère bien que ce ne sera pas aujourd'hui 
SCÈNE V. 

ZOÉ, CÉSARINE, AGATHE ET UN DOMESTIQUE qui entre après elle ; 

BERNARDET. 

AGATHE. 

M. Edmond vient demander des nouvelles de mon père. 

CÉSARINE ET ZOÉ. 

Edmond? 

AGATHE, i Beràardet, 

Que faut-il lui répondre? 
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ZOÉ, vivement, et passant prit d'Agathe. 

Que M. le comte n'est pas visible, et qu'on ne reçoit pas... 

CÉSANNE. 

Les étrangers ou les indifférents; mais les amis de mon mari, 
les anciens amis de la maison... 

AGATHE, étonnée et bai à Zoé. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

CÉSARINE, d'un air aimable. 

Qu'il entre; nous serons charmés de le voir... et puis nous 
avons à lui parler. 

AGATHE, bu a Zoé. 

Je n'en reviens pas ! 

ZOÉ, de même. 

Tout est changé, mais je tremble. 

AGATHE. 

Pourquoi doue? 

ZOÉ. 
Silence ! (Agathe remonte la scène après l'entrée d'Edmond, et va se placer à l'ex- 
trême gauche.) 

SCÈNE VI. 
AGATHE, CÉSARINE, EDMOND, ZOÉ, BERNARDET. 

(Césanne s'assied an milieu du théâtre, devant un métier à tapisserie; Agathe est assise 
à gauche, et brode; Zoé, près de la table à droite, fait du filet; Bernardet, deLont, le 
dos & la cheminée ; Edmond salue les deux dames.) 

EDMOND, & Césarine, d'un air froid. 

C'est bien indiscret, sans doute, de me présenter ainsi chez 
vous, Madame* La nouvelle que je viens d'apprendre me servira 
d'eicuse. Est-il vrai que M. de Miremont soit aussi mal qu'on le 
dit? 

CÉSARfNE. 

l|ais il n'est pas bien ; voici M. Bernardet qui le soigne... 

EDMOND, saluant à peine Bernardet, et se tournant du côté de Zoé. 

Elle me fait trembler ! 

CÉSARINE. 

Et nous ne sommes pas sans espérances pour une santé qui 
ainsi que nous vous intéresse... 

EDMOND. 

Plus que je ne peux vous dire, Madame. M. de Miremont fut 
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l'ami de mon père, il fut le mien, et s'il a cessé de l'être, il ne 
m'est pas venu un seul instant ridée de l'en accuser. 

CÉSARINE. 

Et qui donc, Monsieur, en accuseriez-vous? 

EDMOND. 

Ne me le demandez pas, Madame, car je suis la franchise 
même, et je vous le dirais. 

CÉSARINE, souriant. 

Peut-être vous tromperiez-vous? 

EDMOND, avec tolère. 

Eh! Madame! 

ZOÉ, & part. 

L'imprudent! 

EDMOND. 

Pardon, j'Oubliais que je SUiS Chez TOUS. (Césanne, d'un air aimable, 
fait rgne i Edmond de s'asseoir; celui-ci ta chercher une chaise aa fond do théâtre, et 
vient s'asseoir entre Césanne et Zoé. Tout cela s'exécute pendant l'aparté qui suit.) 
BERNADET, près de Zoé. 

Diable m'emporte si je sais pourquoi elle le protège! car il 
n'est pas aimable, (à demi-toix ) Et à moins qu'il n'y ait de l'amour 
sous jeu... 

ZOÉ, de même. 

Peut-être bien. 

BERNARDET. 

C'est différent, tout s'explique. 

CÉSARINE, toujours à tra?ai11er. 

Ainsi, monsieur Edmond, et d'après votre aveu, vous venez 
ici pour me chercher querelle; c'est bien. 

EDMOND. 

Non, Madame; je ne croyais pas, je l'avoue, avoir le plaisir de 
vous rencontrer. 

CÉSARINE. 

Ce qui veut dire que ce n'est pas pour moi que vous veniez. 

EDMOND. 

Je m'en accuse, Madame. 

ZOÉ, à part. 

Maladroit ! 

EDMOND. 

jnore pour quelle raison madame de Montlucar m'avait écrit 
mir la trouver ici. 
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CÉSARINE. 

^b! Zoé vous avait écrit... d'elle-même... sans m'en pré- * 
venir. 

ZOÉ, vivement. 

Oui, Madame. * 

CÉSARINE, à part, a?ec satisfaction. 

C'est bien, c'est de l'intelligence. 

EDMOND. 

J'ai pensé que mademoiselle Agathe avait quelques ordres à 
me donner. 

AGATHE. 

Moi ! Monsieur? 

ZOÉ, laissant tomber à terre son peloton. 
Aïe ! ma SOie ! (Edmond se baisse pour ramasser le peloton qn'il lai rend.) 
ZOÉ, à demi-Toix, et rapidement. 

Ne parlez pas à Agathe, ne la regardez pas, tant que sa belle- 
mère sera là. 

EDMOND, de mime. 

r Pourquoi? 

ZOÉ, de mime. 

Parce que!!! 

CÉSARINE, toujours occupée à travailler. 

On assure, monsieur de Varennes, que vous vous mettez sur 
les rangs po*r la députation de Saint-Denis. 

* EDMOND. 

J'y ai renoncé, Madame. 

CÉSARINE. 

Et pourquoi donc? vous auriez des amis... 

EDMOND. 

J'en doute; je n'en connais pas un qui voulût me servir. 

CÉSARINE. 

Pas un?... voilà de l'exagération. 

EDMOND. 

En effet, je me trompais... Il m'en est arrivé un que je ne 
connais pas, et que je n'ai vu qu'une fois en ma vie... hier, à 
un déjeuner chez M. Oscar... C'est, je crois, M. Dutillet qu'on le 
nomme... un libraire... 

BERNARDET, bai, a Zoé. 

Un des nôtres que j'ai prévenu. 

EDMOND. 

Je le rencontre tout à l'heure dans la rue ; il vient à moi et me M 
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tend la main. « Quand j'ai des torts, » me dit-il, « je les recon- 
nais. Je sais maintenant que de tous les candidats c'est vous <}ui 
avez le plus de titres, et vous aurez ma voix; car j'ai été éclairé 
sur votre compte par un ami. » Et cet ami, quel est-il? 

BERNARDET; l'avançant avee noblesse. 

C'est moi, Monsieur. 

EDMOND, m levant. 

Vous! 

BERNARDET. 

Oui, jeune homme, j'ai parlé en votre faveur! 

EDMOND. 

Après ce qui s'est passé entre nous! 

BERNARDET. 

Gela n'y fait rien ! Je ne vous aime pas, je suis trop franc 
pour dire le contraire... je ne vous aime pas... mais je vous es- 
time. (Montrant Ceiariae et Zoé.) Ces deux dames VOUS diront que tOUt 

à l'heure encore je faisais votre éloge! 

CÉSARINE ET ZOÉ. 

C'est vrai. 

Est-il possible ! 

Moi qui vous ai offensé? 

BEBNARDBT. ^ . 

Cela vous prouvera que si je cherche à m'avancer danrle 
monde , parce que chacun pour soi et Dieu pour toulj comme 
dit le proverbe, cela ne m'empêche pas du moins de rendre jus- 
tice au mérite quand par hasard il se rencontre... Oui, Mon- 
sieur, je vais de ce pas parler pour vous à tous nos amis, à tous 
les électeurs que je connais!... et pour cela je ne vous demande 
rien, pas même de la reconnaissance.... Adieu, Mesdames. 

Il sort.) 

SCÈNE VIL 

AGATHE It CÉSARINE, assises; EDMOND, debout; ZOÉ, attis* 
EDMOND. 

Ah ! le galant homme, et que j'ai été injuste envers lui ! 

CÉSARINE, toojonra travaillant. 

I n'est pas le seul!... et il en est plus d'un autre encore que 
ts avez méconnu et outragé. 



AGATHE, 
EDMOND. 
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EDMOND. 

Que voulez-vous dire? 

CÉSANNE. 

Que vous envisagez toujours les choses du mauvais côté, que 
vous voyez tout en noir, que votre caractère sombre et misan- 
thrope vous montre partout des pièges, partout des ennemis. 

20É. 

C'est assez juste! 

EDMOND. 

Àvais-jc tort, quand jusqu'ici tout semblait se réunir pour 
m'accabler, lorsqu'au Palais, dans le monde, dans les jour- 
naux... 

ZOÉ, lisant un journal qu'elle fient de prendre sur la table. 

« Un grand nombre d'électeurs de l'arrondissement de Saint- 
« Denis paraissent réunir leurs suffrages sur l'honorable M. Ed- 
« mond de Varennes. Si un talent éprouvé, si un caractère ir- 
a réprochable, si le plus ardent patriotisme sont des titres que 
« le pays demande dans un député, on peut assurer d'avance 
<c que l'unanimité des votes est acquise à M. de Varennes... » 

EDMOND. 

Ëst-il possible? ce journal qui a toujours dit du mal de moi! 

ZOÉ, lisant. 

« Tout le monde connaît, tout le monde a admiré son magni- 
« fique plaidoyer dans l'affaire de Miremont... où brillent au 
« plus haut degré l'érudition, la chaleur, l'éloquence, » et cae- 
tera, et caetera. Suivent deux colonnes d'éloges que j'épargne à 
votre modestie. 

AGATHE. 

On lui rend donc justice ! 

EDMOND, stupéfait. 

Lui qui hier encore disait précisément le contraire ! Qu'est-ce 
que cela signifie? 

CÉSARINE, travaillant. 

Que les jours se suivent et ne se ressemblent paa. 

AGATHE, de même. 

Que tôt ou tard on reconnaît le vrai mérite. 

ZOÉ, de même. 

Qu'ainsi Ton a grand tort de perdre courage, 

CÉSARINE. 

D'abandonner la partie. 



> 
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ZOÉ. 

Et surtout de vouloir se tuer. 

EDMOND, à Zoé. 

Taisez-vous donc! 

ZOÉ. 

Non, Monsieur, non, je le dirai tout haut. C'est indigne de se 
défier ainsi du ciel et de ses amis. 

EDMOND. 

Je ne puis en revenir encore... Est-ce un rêve? Moi qui me 
croyais abandonné de tous, qui désespérais de moi-même! 

AGATHE, se levant. 

C'était, là le mal! 

EDMOND. 

Et votre père... M. de Miremont... 

CÉSARINE, et levant. 

Vous est tout dévoué; il parlera, il écrira en votre faveur, et 
si sa santé le lui permettait, il sortirait pour vous présenter lui- 
même aux électeurs. 

EDMOND. 

ciel! qui donc a dissipé ses préventions? qui a daigné plai- 
der ma cause auprès de lui? (Regardant Agathe.) Ah ! je devine. 

ZOÉ, vivement, et passant près de Césarine. 

Une personne que vous accusiez!... sa femme ! 

EDMOND* 

Sa femme! 

ZOÉ. 

Oui, Monsieur, j'en suis témoin ; c'est Madame, dont Pappui 
généreux... 

CÉSARINE. 

J'avais à me venger de vous, Monsieur, je l'ai fait. 

AGATHE, bas. 

Je ne la reconnais plus !> 

ZOÉ, de mime. 

Quand je me mêle de quelque chose... . 

CÉSARINE. 

Je suis seulement fâchée que l'indiscrétion de Zoé vous ait 
appris une démarche que vous deviez toujours ignorer. Je sais la 
manière dont vous me jugez... 

EDMOND. 

Il sst vrai que jusqu'ici... j'en conviens... je n'ai point caché 
auprès de certains amis... 
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ZOÉ. 

Auprès de moi. 

V EDMOND. 

. Ma façon de penser, et j'ai eu tort. (Test avec vous, Madame, 
la loyauté m'en faisait un devoir, c'est avec vous que j'aurais dû 
m'expliquer. 

ZOÉ, effravée. 

Y pensez-vous? 

CÉSARINE. 

Pourquoi donc? ce que j'estime le plus au monde, c'est la 
franchise. 

EDMOND, vivement. 

Et je vous dirai tout, Madame; vous connaîtrez la vérité. 

r ZOÉ, i parU 

Il me fait trembler! 

CÉSARINE. 

Parlez. (On entend plusieurs coups de sonnette.) CeSt chez IDOn mari. 

ZOÉ, vivement. 

Il peut recevoir, et si monsieur Edmond veut se présenter... 

CÉSARINE. 

r Un instant ! Voyez; je vous prie, ma chère Agathe, ce que veut 

votre père; car j'ai besoin, pour cette élection, de m'entendre 
un instant avec M. Edmond. 

i AGATHE, gaiement. 

i Oh ! volontiers ; je vous laisse. (Bas, à Edmond.) Faites, Monsieur, 

' tout «e qu'on vous dira; moi, de mon côté, je vais parler de 

vous à mon père, (a part.) Je n'y comprends rien, mais tout va 

i bien. (Elle sort par la porte à droite.) 

SCÈNE VIII. 
ZOÉ, CÉSARINE, EDMOND. 

ZOÉ, à part. 

Imprudente ! elle s'en va ! Ne les quittons pas, ou tout est 

perdu. (Elle va s'asseoir près de la table, et reprend «on ouvrage.) 
JEÉSAR1KE, se retournant, et apercevant Zoé. 

Comment, elle travaille! moi qui lui supposais de l'esprit! 

(AprA un instant de silence, voyant Zoé qui travaille toujours sans lever las yeux.) Ma 

chère Zoé* 

ZOÉ. 

. Madame... 



à 
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CÉSARINE, à demi-voix. 

H faut absolument que je lui parle sur cette députation et les 
chances qu'il peut avoir... 

ZOÉ. 

Vous avez raison, parlons de lui. 

CÉSAR1NE. 

Cela ya bien vous ennuyer ! 

ZOÉ. 

Du tout; je n'ai rien à faire. 

CÉSARINE) à part 

Elle ne comprend donc pas ! 

ZOÉ. 

Vous m'avez promis des leçons, et j'apprends en vous écou- 
tant. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

M. de Montlucar. 

ZOÉ, à put. 

Qu'il soit le bienvenu! 

CÉSARINE, a put. 

Allons... ce n'est pas assez de la femme, il faut encore le 
mari. (A*ee impatience.) Je n'y suis pas! je ne peux pas recevoir! 

UN DOMESTIQUE. 

H ne veut dire qu'un mot à Madame. - 

CÉSARINE, mènent, à Zoé. 

Cest différent; voyez ce que veut votre mari; demandez- 
lui... 

ZOE, interdite. 

Moi!... 

CÉSARINE. 

C'est tout naturel. (An domestique.) Conduisez Madame... Allez, 
ma chère amie, ne le faites pas attendre; c'est peut-être impor- 
tant. 

ZOÉ, troublée. 

En vérité, je ne sai3 si je dois... 

CÉSARINE. 4 

Et pourquoi donc? 

ZOÉ, montrant Edmond. *- 

Je suis sûre qu'il va vous dire des choses si extravagantes que 
je ferais mieux de rester... dans votre intérêt... 

CÉSARINE. 

Ne songez qu'à ceux de votre mari ; vous êtes trop bonne. 
Allez donc... (D'un ton impérieux. Je vous en prie. 
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l ZOÉ, à part. 

^ Ahf je reviens sur-le-champ! (eii« wrta?ec i« dMNftiqut, «t céauiu 

f redescend à droite du théâtre.) 

SCÈNE. IX. 
EDMOND, GÉSARINE. 

CÉSARINE, à part. 

Ce n'est pas sans peine! elle voulait rester... Les femmes 
sont si curieuses! 

EDMOND. 

En vérité, Madame, j'ai peine à me persuader ce que je vois 
f et ce q ue j 'entends. . . 

CÉSARINE. 

Oui, l'on a de la peine à s'avouer qu'on a été injuste. 

EDMOND. 

Moi! 

CÉSARINE. 

Vous «n'avez promis de la franchise! 

EDMOND. 

Et je tiendrai parole, au risque de me perdre... Eh bien! oui, 

j'étais persuadé que vous étiez mon ennemie, que vous aviez 

pour moi de l'aversion, de la haine; bien plus, car je n'ai 

» jamais su feindre, il me semblait que vous ne négligiez pas une 

seule occasion de me nuire. 

CÉSARINE. 

Je laisse à mes actions le soin de répondre. 

EDMOND, a?ec embarras. 

Dans ce moment, il est vrai... 

CÉSARINE. 

Remettez-vous ; je ne veux pas abuser de mes avantages. Par- 
lons d'abord de vous, de vos intérêts... je n'ai que ce moyen-là 
de me défendre. Cette nomination de député vous tient donc 
bien au cœur? c'est donc là l'objet de tous vos désirs, de toute 
votre ambition? 

EDMOND. 

Non, Madame! 

CÉSARINE. 

Comment, non? 

EDMOND. 

Vous voyez que j'ai en vous plus de confiance que vous ne 



> 
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sez; mais votre bonté, votre générosité m'encouragent telle- 
ment, qu'à présent je croirais vous faire injure en ne vous ou- 
vrant pas mon cœur tout entier. 

CÉSARINE. 

Et vous avez raison ! 

EDMOND. 

Eh bien! Madame... je n'ai pas les idées que Ton me sup- 
pose; je désire la considération, non pour elle-même, mais 
parce qu'elle me rapprocherait d'une personne dont en ce mo- 
ment je suis trop loin par malheur. 

CÉSARINE. 

En vérité? c'est là le motif... 

EDMOND. 

Je n'en ai pas d*autres, je vous le jure. Ce n'est pas l'àobi- 
tion qui remplit mon cœur, c'est une autre passion que depuis 
longtemps je voudrais me cacher à moi-même, et que je n'ai 
jamais avouée, pas même à celle qui en était l'objet, 

CÉSARINE. 

Et pourquoi donc? ' 

EDMOND. 

Parce que jusqu'à présent j'étais sans espoir. 

CÉSARINE. 

Et maintenant vous en avez donc? 

EDMOND. 

D'aujourd'hui seulement. 

CÉSARINE. 

Comment cela? 

EDMOND. 

Ah ! je voudrais et n'ose vous le dire ! 

CÉSARINE. 

Pourquoi? Est-ce que je connais la personne? 

EDMOND. 

Oui, Madame, beaucoup. 

CÉSARINE, souriant. 

En vérité! parlez... si j'ai quelque pouvoir... 

EDMOND, vivement. 

Un très-grand! Vous pouvez beaucoup sur elle... et s'il faut 
vous l'avouer, vous pouvez tout! 

CÉSARINE; jooaiit VU 

Que voulez-vous dire? 
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EDMOND. 

Que de tous seule dépend mon bonheur! Un mot de vous; et 
je n'ai plus rien à désirer! Oui, cette amitié que vous m'oûrez 
si généreusement, j'y crois désormais, je l'implore, et si vous 
me secondez, si tous parlez pour moi, je suis sûr d'obtenu sa 
main. 

CÉSARINE. 

Sa main... qui donc? 

EDMOND. 

Agathe, votre belle-fille. 

CÉSARINE. 

ciel ! 

EDMOND. 

Oui, Madame. 

SCÈNE X. 

EDMOND, CÉSARINE, ZOÉ, outrant vivement la porte. 
ZOÉ. 

Qu'est-ce? qu'y a-t-il? 

CÉSARINE, à Zoé. 

Monsieur, qui me demande la main d'Agathe, ma belle- 
fille!... 

ZOÉ. 

Mon Dieu! 

CESARINE, regardant Zoé. 

Qu'il aime... qu'il adore... depuis longtemps... 

EDMOND. 

Oui, je n'ai jamais aimé qu'elle! 

ZOÉ. 

Y penseZ-VOUS? (Elle vent paner près d'Edmond, et Céearine la retient par la 
main.) 

EDMOND, vivement. 

Oh ! je lui ai tout dit, tout avoué. Elle est si bonne, si géné- 
reuse! elle m'a promis son appui. 

CÉSARINE. 

Certainement! trop heureuse de vous protéger, de vous ser- 
vir... vous! 

EDMOND, à Zoé. 

Ëh! oui, vraiment... vous l'entendez!... je n'ai maintenant 
que des amis. 

T. I. 19 
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CÉSANNE. 

Mes chevaux à Wnstant! il faut que je «orteî 

EDMOND, panant près de CéaartM. 

Ah! Madame, que de reconnaissance! 

CESANNE. 

Oui, ouL comptez sur moi tous les deux ! je vous le promete, 
je vous le jure. A bientôt, Zoé; nous nous reverrons! 

EDMOND. 

Je cours chez M. de Miremont. 

CÉSARINE. 

Et moi, chez le ministre... il sef* temps encore... je l'espère. 

(Elle tort par la porto à gauche,) 

EDMOND, entrant cbos H. 4* Miremont I droite. 

Ah ! je suis sauvé ! 

ZOÉ, lortant par la porto du fond. 

Il est perdu! 



ACTE V 

Htm* décior fa'au 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GÊSARTNE, entrant par le fond et jetait enr M aMofele ton ehlle et son chapeau. 

Impossible de parvenir jusqu'au ministre... il est à la Cham- 
bre, où dans ce moment la loi est en discussion... Sa présence 
est nécessaire; il n'a pu sortir ni venir me parler... « Après la 
scance, » a-t il dit. Mais il sera trop tard. Tant que cette loi n'a 
pas passé... il a besoin de moi... il a quelque intérêt à me mé- 
nagir... quelque avantage à être injuste; mais après... ce ne 
sera plus la faveur, c'est le mérite seul qui le décidera, et Ed- 
mond l'emportera... et je me serai laissé jouer à ce point par lui.. . 
Non par lui... il n'en savait rien... il ne s'en doutait même pas, 
et cYî-t plus humiliant encore... mais par cette petite Zoé. . . Je me 
vengerai sur elle... Et comment?... sur son mari?... ça lai est 
égal... sur son amant?... elle n'en a pas! C'est jouer de mat- 
heur! mais patience... et alors... Mais en attendant la loi va 
être adoptée... tous les députés qui veulent des places vont vo- 
ter pour le ministère... et c'est mon mari qui en est la eause... 
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c'est la première loi qu'il aura fait passer... et tout cela par 
* cette maudite maladie que j'ai inventée... Si je le guérissais... 

si je le conduisais à la Chambre dans une tribune réservée... 
bien en face... Sa vue paralyserait les votes ministériels... Ah! 
le voici! 

SCÈNE II. 

CÉSARINE, M. DE MIREMONT. 

CÉSANNE. 

Eh bien! mon ami, je vois avec plaisir que cela va mieux. 

M. DE MIREMONT, 

Non, vraiment ! 

CÉSARINE. 

La figure est excellente ! 

M. DE MIREMONT. 

Oui, mais je sens là... 

CESARINE. 

Quoi donc? 

M. DE MIREMONT. 

Je ne peux pas dire... et c'est là ce qui m'effraie. 

CÉSARINE. 

Savez-vous ce qui vous ferait un bien infini?..» ce serait de 
l sortir un instant... en voiture... 

f M. DE MIREMONT. 

Du tout, je ne veux pas m'ex poser au grand air. 

i CÉSARINE. 

f Aussi nous irions dans un endroit bien clos, bien fermé... 

par exemple, à la Chambre des députés, où il y a, dit-on, au- 
jourd'hui une séance des plus intéressantes. 

M. DE MIREMONT. 

Je m en garderai bien; le docteur Bernardet m'a défendu de 
sortir. 

CÉSARINE. 

Mais, Monsieur. 

M. DE MIREMONT. 

lime l'a défendu!... C'est très-dangereux! 



CÉSARINE. 



Permettez!.. 



M. DE MIREMONT. 

Vous-même en éles convenue ! Vous savez que je suis souf- 
frani, et vous me l'avez dit! 



I 
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CÉSARINE, 1 part, arec dépit. 

Mais c'est qu'il me croit maintenant, et impossible de le dis- 
suader. Ah! s'il m'arrive désormais de le rendre malade... j'y 
regarderai à deux fois ! 

M. DE MIREMONT, s'aueyant. 

Je suis, parbleu! assez fâché de ne pouvoir sortir... j'aurais 
été aux élections de Saint-Denis, et je vais me contenter d'écrire 
aux électeurs les plus influents en faveur de M. Edmond, qui 
vient aujourd'hui dîner avec nous. 

CÉSARINE. 

Gomment... il viendra? 

M. DE MIREMONT. 

C'est vous qui ce matin m'avez conseillé de lui envoyer une 
invitation... un garçon de mérite qui pourrait bien devenir mon 
gendre, car ma fille le protège, elle m'en a parlé. 

CÉSARINE, cherchant à n modérer* 

Agathe ! et c'est elle que vous croyez ! 

H. DE MIREMONT. 

Si elle était la seule... je ne dis pas! mais vous aussi, vous- 
même, malgré votre antipathie, n'avez pu vous empêcher tantôt 
de lui rendre justice, de me parler en sa faveur! 

CÉSARINE, avec embarras. 

Moi, je ne m'y connais pas, et j'ai pu me tromper; tout le 
monde se trompe. 

M. DE MIREMONT. 

Mais Bemardet qui s'y connaît, et en qui nous avons tous 
deux confiance; Bemardet, son ennemi, qui n'a cessé de me 
le vanter, de me le recommander. 

CÉSARINE, a part. 

mon Dieu ! tout tourne contre moi! 

M. DE MIREMONT. 

Et il est de fait, comme je l'ai dit à ma fille, que s'il est nommé 
député... 

CÉSARINE, vivement. 

11 ne le sera pas... il ne peut pas l'être. 

M. DE MIREMONT. 

Et pourquoi pas comme tout le monde? 

CÉSARINE. 

Parce qu'il n'a ni les protecteurs, ni le crédit, ni l'influence 
nécessaires... 
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1 SCÈNE 111. 

M. DE MIREMONT, EDMOND, CÉSARINE. 

EDMOND, entrant vitement. 

Ah ! Madame! que ne vous dois-je pas? vous êtes ma fée pro- 
tectrice, mon ange gardien ! De tous les côtés il m'arrive de§ 
amis... et ces amis ce sont les vôtres. 

CÉSANNE, à part. 

Les sots! ils se sont tous donné le mot! il n'y a rien d'insup- 
portable comme les cabales et les coteries : et Bemardet qui ne 
vient pas... qui n'est pas là pour les prévenir! 

EDMOND. 

Ce que je ne conçois pas, c'est qu'ils ont abandonné Oscar, 
que j'ai rencontré, et qui est furieux... Ce n'est pas ma faute... 
il court après des voix qui de tous côtés lui échappent... Il pa- 
raît qu'il a essuyé un échec au second arrondissement. 

CÉSARINE, à part. 

Le malheureux ! il a parlé ! 

EDMOND. 

Et moi, des gens que je n'ai point sollicités... à qui je n'ai 
rien demandé, m'offrent leurs services. 

M. DE MIREMONT. 

i J'allais écrire pour vous aux principaux électeurs. 



EDMOND. 

Est-il possible? Ah ! c'est trop de bontés, c'est trop de bon- 
heur; ils m'arrivent tous à la fois... sans que je les aie méri- 
tés, ni que je puisse les comprendre... et si cela continue ainsi, 
je vais presque croire au succès. 

CÉSARINE. 

Pas encore! c'est l'appui du ministère qui peut tout décider.., 
et si le ministère porte un autre candidat, la lutte est incer- 
taine. 

EDMOND, effrayé. 

Ah! mon Dieu! 

M. DE MIREMONT. 

Avez-vous quelque protection de ce côté-là? 

EDMOND. 

Eh! mon Dieu! non; mais Madame m'avait promis de parler 
au ministre. 

CÉSARimC. 

Oui... mais, par malheur, je n'ai pu le voir, sans cela!... 
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BDK0ND. 

Alors rien à espérer, car je ne connais personne dans les bu- 
reaux. 

SCÈNE IV. 

M. DE MïREMONT, BERNARDET, EDMOND, CÉSARWR 

BERNARDET. 

L'affaire à été chaude; j'arrive de la Chambre. 

CÉSARINE. 

Eh bien? 

BERNARDET. 

La loi a passé à trente-cinq voix dejnajorité, 

CéSAJUNE; à put, 

Trente-cinq voix ! 

M. DE MIREMONT, d*an tir etpablé. 

Gela vous étonne! je l'avais toujours prévu, et je l'annonçai» 
encore hier à mes collègues... j'avais là-dessus des données cer- 
taines! Mais ce n'est pas cela dont il s'agit. Vous qui savez 
tout, mon cher ami, savez-vous quel candidat le ministère porte 
aux élections? 

BERNARDET. 

Edmond de Varennes. 

TOtfl. 

Est-il possible! 

BERNARDET, panant prèi d« Cétaffné. 

Vous en verrez probablement la preuve dans ce billet que le 
ministre tous envoie. 

CÉSARtXE. 

Donnez donc ! (Liant & voix hu*e.) « Vous avez tenu vos promesses 
et moi les miennes.» (\ pan.) Ah! c'est comme un fait exprès; 
on voudrait l'arrêter maintenant qu'on ne pourrait plus ! (Haut, à 
Bcmardet.) Qui a apporté ce billet? 

BERNARDET. 

Un valet de pied du ministre, qui est encore là, el qui attend 
votre réponse. 

CÉSARINE. 

Je vais l'écrire, (a part.) Celle-là du moins lui parviendra! (eii« 

•o. t par la porte i fauche.) 
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SCÈNE Y, 

M. DE MIREMONT, allant « meltre à U table à gauche; EDMOND, 

BERNARDET. 

BERNARDET, regardant lortir Césarine, et se frottant le« inaini. 

A merveille ! Tout ça marche... et je suis sûr d'elle à prêtent. . 
il faudra bien qu'elle serve mes amours, comme j'ai servi les 
siennes... Ainsi portons les derniers coups. (Ha*, à VÀm^a.) Allons, 
mon jeune ami, il n'y a pas de temps à perdre... il faut, comme 
on dit, battre lé fer pendant qu'il est chaud... Allez aux élec- 
tions. 

EDMOND. 

Moit 

BERNARDET. 

Certainement. H ne faut pas rester là pend«nt q«e votre «ort 
se décide; il faut vous montrer, il faut être député : nous te vou- 
lons, nous y sommes intéressés. 

EDMOND. 

Monsieur!..- un tel dévouement, une amitié aussi active... 

BERNARDET. 

Voilà comme je suis!... Eu servant. mes amis, c'est moi-même 
que je tera. Pariez vite. 

EDMOND. 

Je n'oserai jamais, seul et inconnu, me présenter ainsi moi- 
même... 

BERNARDET. 

C'est juste; il vous faudrait un patronage élevé et honorable. 

EDMOND. 

Monsieur de Miremont a la bonté d'écrire en ma faveur. 

M. DE MIREMONT, à la table. 

Je commence la seconde lettre... 

BERNARDET. 

Ce sera trop long; il est déjà tard, et il vaut bien mieux que 
monsieur le comte ait la bonté de vous pré enter lui même aux 
électeurs. Il y a là des percejvteiirs, des notaires, des fermiers 
qui lui sont dévoués : l'affaire est sûre. 

M. DE MIREMONT, te levant. 

Je ne demanderais pas mieux ; mais dans l'état do santé où je 
suis... 
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EDMOND, vivement. 

Vous avez raison; je ne souffrirai pas que pour moi vous vous 
exposiez à vous rendre plus malade. 

BERNARDET. 

Laissez donc!... 

M. DE MIREMONT. 

Vous m'avez expressément défendu de sortir, et je crois, doc- 
teur, que vous avez bien fait; car je me sens là des chaleurs et 
des brûlements affreux. 

EDMOND. 

Vous l'entendez!... 

BERNARDET, à demi-voix, à Edmond. 

Soyez tranquille; dans un instant, il sera guéri. (A part.) Main- 
tenant que la loi est passée, il n'y a pas de danger, (n pas** près 

de H. de Miremont Haut, à M. de Miremont.) Voyons le pouls... (Il prend 

le bru de H. de Miremont, et cause tout en loi talent le pouls.) Le ministre m'a 

demandé de vos nouvelles. 

M. DE MIREMONT. 

Ah! 

BERNARDET. 

Je lui ai dit que je vous conseillais le repos, l'air de la cam- 
pagne. (Lui tenant toujours le pouls.) Ne bougez pas... Et il m'a ré- 
pondu : « Grâce au ciel, il aura le temps, car voilà notre 
procès politique remis à trois mois, à la prochaine session. » 

M. DE MIREMONT. 

Gomment? 

BERNARDET, de mime. 

Le pouls est bon! 

M. DE MIREMONT, avec joie. 

Le procès est remis? 

BERNARDET. 

C'est officiel... on vous le dira. 

EDMOND. 

Oui, Monsieur. 

M. DE MIREMONT. 

Et que me disait donc ma femme? 

BERNARDET, froidement. 

Elle se sera trompée... (Tenant toujours le pouls.) Pas de fréquence, 
pas d'agitation, pas de chaleur; vous devez aller mieux. 

M. DE MIREMONT, hésitant. 

C'est vrai, je ne dis pas non. 
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BERNARDET. 

Le pouls marche à merveille, la fièvre a disparu, tous pou- 
vez sortir. 

M. DE MIREMONT. 

Vous croyez? 

BERNARDET. 

J'en réponds. 

M. DE MffiEMOIST. 

Alors, vite, mes chevaux! 

BERNARDET, Us, à Edmond, 

Qu'est-ce que je vous disais! 

EDMOND, stnpéfeit. . 

Je n'en reviens pas! 

M. DE MIREMONT, an domettiqM. 

Mes chevaux à l'instant ! 

BERNARDET. 

C'est inutile; les moments sont précieux, ma voiture est en 
bas, prenez-la. 

EDMOND. 

Quoi! vous voulez?... 

BERNARDET. 

Certainement! Est-ce qu'on se gêne, entre amis? (An domestiqu.) 
Le chapeau de votre maître, sa douillette, ses gants : allons, 
1 dépêchons! 

! EDMOND, à BernardeL 

Ah ! mon cher ami, que ne vous devrai-je pas? 

I BERNARDET, riant 

) Une place de député. 

' EDMOND. 

Plus encore!... le bonheur de ma vie entière. Vous serez à 
mon mariage, vous serez mon témoin, je le veux. 

BERNARDET, «tonné. 

Comment? 

EDMOND. 

Eh! oui, mademoiselle Agathe que j'épouse; son père y con- 
sent. C'est sa belle-mère qui a parlé pour moi, qui m'a protégé. 

BERNARDET. 

Madame de Miremont!... 

EDMOND. 

Tout est convenu... si je suis nommé. 

t. i. • io . 



à 
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BERN.AHDËT, à put. 

Otiel! 

M* DE M1REM0NT, qui a mil ses gante, ta douillette et ion chapeau, tenait pHêètt 
Edmond far le bras. 

Allons, allons, partons vite ! et puisque le docteur le veut, 
prenons sa voiture! (u* sortent.) 

SCÈNE VI. 

BERNARDET, seul, se promenant aféé agitation, 

L'ai-je bien entendu? c'est moi, moi Beraardet, que Ton a pris 
pour dupe, que Ton a fait servir de compère, que l'on a joué 
comme un enfant, moi qui joue les autres 1 Non, morbleu î... et 
j'apprendrai à madame de Miremont elle-même... La voilà. 

SCÈNE VIL 
CÊSAR1NË, BERNARDÏT. 

CÉSARINE; entrant moment. 

ïeuez, tenez, docteur, voici une lettre détaillée que j'écris au 
ministre. Sonnez, qu'on la porte à l'instant même; allez vite, et 
peut-être sera-t-il encore temps. 

BERNARDET, prenant la lettre et la déchirant en plusieurs morceaux 

Non, Madame, il n'est plus temps. 

CÉSARINE. 

Que faites-vous? perdez-vous la tète? 

BERNARDET. 

Il n'est plus temps de nfabuser; je sais tout. 

CÉSARINE. 

Vous ne savez rien! Et mort mari, où est-il? 

BËttNAHlMBTj avec colère. 

Parti avec Edmtffld, parti pour les élections, et c'est moi qui 
l'y ai décidé l 

CÉSARINE. 

Ociel! 

BERNARDET, im tttalè» 

Vous triomphes 1 

CÉSARINE, détetplrée. 

Au contraire!... Qu'avez-vous fait?... Voua mrëfô perdez 1 

BERNARDET. 

A d'autres; on ne me trompe pas deux fois i 
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CftAMUt. 

ficcotez-moi... 

BERNARDET. 

Mais, grâce au ciel, je puis encore tous {aire repentir de votre 
trahison; je puis renverser M. de Yarennes, 

C£SAR|NE,aTecjoif, 

Est-il vrai? 

BERNARDET. 

" Je cours au collège électoral... je dévoilerai tout haut les ma- 
nœuvres, les intrigues que Ton a fait jouer.,, car il y eij a eu... 
je le sais.,, j'en ai les preuves. 

CÉSARINE. 

C'est bien ! 

BERNARDET. 

Je les donnerai même, s'il le faut. 

CÉSARINE, l'eneonngeant. 

C'est bien... c'est ce que je veux... c'est ce que je demande. 

BERNARDET. 

Vous... je ne vous crois plus ! 

CÉSARINE. 

N'importe!.,, allez... allez donc... partez vite... je vous en 
prie... je vous en conjure. 

BERNARDET. 

Et vous serez satisfaite, car j'y vais à l'instant. 
SCÈNE VIII. 
CÉSARINE, OSCAR, BE&NAPDET. 

OSCAR, panifiant à la porte du fond, et retenant Bemardet qui n tortir. 

Non, Monsieur, vous n'irez pas! * 

BERNARDET. 

A qui en a celui-là? 

OSCAR, 

A tous qui m'ayez jouer., qui m'avez trahi... Ce n'est pas moi 
que vous portez comme député, c'en est un autre. 

BERNARDET, 

C'est %*! 

OSCAR. 

Vous avez donné le mot à nos camarades, qui m'ont tous 
abandonné. 
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BERNARDET. 

Dans votre intérêt. Je vous expliquerai plus tard... Laissez- 
moi sortir! 

OSCAR, ]e retenant toujours par la nain. 

Non, vous ne sortirez pas... je ne vous quitte pas... Je suis ua 
bon enfant... Mais je n'aime pas qu'on se moque de moi. 

BE RIS ARC ET. 

Écoutez-moi! 

OSCAR. 

Je n'écoute rien!... J'ai commandé un dîner de cent couverts, 
et des bouquets aux dames de la halle... j'ai dit à tout le monde 
que je serais député... je le serai! 

BERNARDET. 

Et c'est justement à cela que je vais travailler... et vous m'en 
empêchez, vous me retenez... chaque instant de retard peut faire 
nommer votre rival. 

CÉSARINE. 

Eh oui! sans doute... (Apart.) Et cette réponse que L'on attend... 

(Haut.) LaiSSeZ-le aller. (Elle sort par la porte à gauche.) 
OSCAR. 

Quoi! vraiment! C'est bien différent; partez vite. 

SCÈNE IX. 
M. DE MONTCUCAR, BERNARDET, OSCAR. 

M. DE MONTLTJCAR, retenant Bernardet, qui fait un pas pour sortir. 

Un instant, monsieur • le docteur, cela ne, se passera pas 
ainsi! 

BERNARDET. 

Encore un autre à présent! 

M. DE MONTLUCAR. 

Vous m'annoncez que M. de Miremont est malade, qu'il est à 

l'extrémité... (A voix haute, et regardant autour de lui.) Une liOUVelle qui 

me désole.... vous me laissez faire des visites pour demander sa 
place à l'Académie... et qui est-ce que je rencontre à L'instant 
même? M. de Miremont en parfaite santé... se rendant aux élec- 
tions avec JEdmond, dans votre propre voiture ! 

OSCAR. 

Dans votre voiture... vous l'entendez! 
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BERNARDET, criant. 

Qu'est-ce qae cela prouve?... Cela empêche-t-il que je vous 
sois dévoué?... que je ne Taie toujours été ? Ce n'est pas moi, 
c'est madame de Miremont qui vous a trahi! 

OSCAR. 

Quoi! ma cousine? Ce n'est pas possible! 

SCÈNE X. 

M. DE MONTLUCAR, DUTILLET, SAINT-ESTÈVE, DESROU- 
SEAUX, BERNARDET, OSCAR, Plusieurs camarades. 

DUTILLET. 

Victoire ! mon cher docteur. Vous pouvez dire à madame dé 
Miremont que tout va à merveille... les affiches, les annonces, 
les journaux ; il n'est plus question que de notre candidat, et 
tout fait espérer qu'Edmond sera nommé! 

BERNARDET, avec colère. 

Edmond!... 

DUTILLET. 

Et d'après vos instructions... 

OSCAR, i Bernardet, à demi-voix, et lai terrant la main. 

Je ne lui fais pas dire... d'après vos instructions. 

DUTILLET. 

Nous avons prévenu les jeunes gens de l'École de Droit, de 
l'École de Médecine; nous aurons un triomphe... des bouquets, 
de la musique... 

BERNARDET. 

Permettez... j'avais commandé tout cela pour Oscar. 

DESROUSEAUX. 

D'abord... mais il y a eu contre-or re ! 

BERNARDET, vivement. 

Il y en a un nouveau. 

SAINT-ESTÉVE. 

Est-ce qu'on peut le deviner? 

BERNARDET. 

Vous êtes des maladroits ! 

DUTILLET. 

Et vous un brouillon! 

SAINT-ESTÉVE. 

Une girouette ! 
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M. DE MONTLUCAfi, 

Un intrigant! 

BEBNARP&T, 

Monsieur de Montlucar... 

M. DE MONTLUCAR. 

Monsieur le docteur.., 

BERNARDET. 

Vous oubliez ce que tous nous devez... 

M. DE MONTLL'CAR. 

Et vous qui je guis.., cela m'apprendra à m'encanailler! 

TOUS, criant, 

S'encanailler... c'est trop fort! 

OSCAR, «riant 
Geai le mot! (Jj passe Mprè* <U ¥onUi»ear.) 

PESROUSEAUX, de même. 

Il est juste, 

SA1NT-ESTÊVE, 

Vous nous en rendre; raison ! 

M. DE MONTLUCAR. 

Quand vous voudrez. 

TOUS. 
À Tinstant même, (Le tordre e.i au comble. fous h djfputaat et m 
tous les camarades vont s'élancer l'un sur l'autre.) 

SCÈNE II. 
M. DP MONTLUCAR, DESROUSEAUX, OSC&R, M. W MI&EMQNT, 

entrant par le fond avec CÉSARINE; BERNARDET, DUTIMATj SAINT- 

ESTÈVE. 

M. DB M1BEM0NT, peraj» su»l ft U part* 4a ffnj, 

Quoi ! chez moi ! des camarade* ) des amis prêts à se battre! 

M. DE MONTLUCAR, stupéfait. 

M. de Miremont ! 

DUT1LLET, de mené. 

Nous qui le croyions si malade! D'où venez-vous donc ainsi? 

H. DE MIREMONT. 

Des élections... mais nous n'avons pas eu besoin d'aller jus- 
que-là... car à moitié chemin... la nouvelle, nous ejt arrivée. 
Tous. 
Et laquelle? 

M. DE MlREJtORT. 
Tenez, TentendeZ-VOUS? (On entend en dehors des ajclamejjfftf,) 
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SCENE XII. 
M. DE MONTLUCÀR, DESROUSEAUX, OSCAR, AGATHE; EDMOND, 

entouré d'amis, de jeunet gens, qui le félicitent; ZOE, CÉSARINE, M. DE 

MIREMONT, BERNARDET, DUTILLET, SA1NT-ESTÈVE. 

AGATHE. 

Il est nommé! 

ZOÉ. 

Et des complimente, des bouquets! 

EDMOND. 

Ah! mes amis... monsieur de Mireinont... mon cher doc- 
teur... (a Césanne.) Et vous, ma protectrice, que ne vous dois-je 
pas? 

ZOÉ, i Gésarini. 

11 tous doit tout d'abord! 

CÉSARINE, avec (tolère, et i demi-roix. 

Zoé!... 

ZOÉ. 

Ce n'est que ma première leçon... je ferai peut-être mieux à 

la Seconde. (Elle quitte Cétoine, et puse i gauche près d'Oscar.) 
EDMOND. 

Ah! que j'étais injuste! Ce matin encore je me plaignais des 
hommes et du sort... j'accusais mon siècle de partialité, d'in- 
trigues, de cabale... et je vois maintenant (Regardant Césarine.) qu'il 
y a encore amitié véritable... (Regardant Bemardet.) et désintéressée... 
(Regardant les autres camarades.) qu'on peut parvenir sans coteries... sans 
honteuses manœuvres. 

ZOÉ, le regard&nt arec compassion. 

Pauvre jeune homme ! 

OSCAR, à Zoé. 

Eh bien! vous le voyez par lui, qui refusait notre secours... 
on arrive, quand on a des camarades. 

ZOÉ. 

Oui, Monsieur... mais on reste, quand on a du talent! 
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